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CHAPITRE PREMIER

La « Boucherie dijonnaise » à Paris ? Vous connaissez ? Dix-sept locataires se partagent l’immeuble au-dessus du magasin ; parmi eux, Mme Gardien.

Mme Gardien : un tricot et un téléphone… Elle dispose aussi d’une porte secrète qui ouvre sur l’immeuble voisin, dans la salle d’archives d’une firme d’import-export : la centrale de renseignements de Phil Laramie.

L’agence d’import-export lui appartient comme le centre de documentation mais l’aventurier blond n’y pénètre jamais. Deux de ses « étoiles » y assurent le secrétariat et Phil n’expose pas ses étoiles. Les gangs de la drogue, quand ils se sentent menacés, s’attaquent de préférence aux filles et leur font des trucs qui vous tordent le cœur. Les filles ont quelque chose de sacré pour Phil ; elles sont toute la beauté et toute la joie du monde. Il se confie à leur réseau, mais combat seul.

Pour les protéger encore, il leur a donné des indicatifs de code à noms d’étoiles. Dans le salon de la vieille dame, au fur et à mesure qu’elle lui soumet leurs rapports, Phil voit se lever les silhouettes dansantes, chevelures au vent, qu’il a recrutées une à une dans sa lutte contre l’opium.

— Ange, cela ne tient pas debout ! explose Phil.

Il appelle Ange, la vieille Mme Gardien ; son Ange Gardien.

L’aiguille à tricoter gratte pensivement sous les touffes de cheveux gris. La directrice des étoiles attend la suite. Prudente.

— La morphine, l’opium cherchent l’argent. Il n’y a pas d’argent en Afrique.

La vieille dame tend le rapport de Vega. Phil revoit la blonde Hollandaise qu’il a délivrée d’un mari, drogué jusqu’à la moelle. Plus tard, il a obtenu pour Vega un poste de secrétaire à la Commission Internationale des Stupéfiants (1).

« Les Chinois s’efforcent de répandre l’usage de l’héroïne dans les milieux politiques et administratifs des nouveaux gouvernements africains. Le but est double : a) pénétration politique chinoise en Afrique ; b) drainage des capitaux et des matières premières – or, diamant et, si possible, uranium – dont l’exportation dépend des dirigeants africains. L’action chinoise n’est pas unifiée mais l’ambassade chinoise du Burundi semble la plaque tournante du Centre Afrique. »

— Des élucubrations de fonctionnaires américains !

— Cassiopée et Vénus ont réuni quantité d’informations au secrétariat, uniquement en dépouillant les journaux. En résumé, depuis un an, dix-huit ministres et vingt-six hauts fonctionnaires des Républiques africaines ont été accusés d’intoxication par les drogues, voire éliminés discrètement. De plus, plusieurs gouvernements ont protesté devant le nombre inusité de diplomates utilisés à l’ambassade de Chine au Burundi.

Laramie siffle rêveusement.

— Bien entendu, aucune surveillance ne s’exerce dans les ports et les aérodromes d’Afrique. La drogue entre comme elle veut.

— Andromède signale…

— Andromède ? Qui est Andromède ?

— Petronella Russel de Hong-Kong, la femme du commandant du port. Tu devrais t’en souvenir.

Phil sourit et ses fossettes creusent le menton blond. Des tas de filles dans le monde sont prêtes à faire des folies à cause de ces fossettes. Petronella-la-gazelle qui nourrissait des complexes à cause de ses seins trop menus. Elle l’avait poussé à la mort avant qu’il la délivre de la drogue (2) et qu’il l’enrôle dans son réseau.

— Que dit Andromède ?

— Elle transmet des informations de ton ami Lecoq, le légionnaire sans jambes. Il affirme que le Bureau Li (3) a envoyé son principal collaborateur à Stanleyville sur le fleuve Congo. Il est doublé par un commando d’action.

— Stanleyville ?

— Un des foyers de la rébellion au Congo. Autrefois, Lumumba, Gizenga et Gbenye, puis Soumialot, les dirigeants révolutionnaires, avaient Stan comme bastion. C’est à Stan aussi que se concentre la récolte d’or avant l’exportation.

Phil se lève et arpente le salon vieillot de l’Ange Gardien. Un vague parfum de lavande se mêle à la senteur opiacée des Players de Laramie. Il les fume en tiraillant sa lèvre inférieure.

— Soit ! Les indices sont nombreux. Mais comment veux-tu que je suive un Chinois dans Stan ? Le Congo est en pleine ébullition. Et puis, ce n’est pas mûr. N’oublie pas ! À Cuba, Paul Mondolini règne sur tous les trafics vers les U.S.A. À Londres, on découvre que des quartiers entier consomment de l’héroïne. Au Liban, les laboratoires d’El Khouri fabriquent des stupéfiants sans se cacher. Les réseaux siciliens et corses se reconstituent rapidement après les procès de 1962-1963 (4). Là, je m’emploierai plus efficacement.

L’Ange Gardien agite une dernière fiche. Phil questionne du regard.

— Une note de Sirius.

Phil aime bien Sirius. C’est une contemporaine de l’Ange Gardien, aussi grise et ridée, caissière dans le café-bar le plus proche du secrétariat général d’Interpol, 37 bis, rue Paul-Valéry, près de l’Étoile. Comment les inspecteurs se méfieraient-ils d’une vieille dame enregistrant les « noirs » et les demis sans paraître les écouter ?

— Que dit Sirius ?

— On raconte qu’O’Lary est envoyé en mission spéciale à Stan.

Phil s’arrête et ses fossettes se creusent davantage. Mais le sourire a sa nuance féroce, celui du chat devant la souris :

— Pat O’Lary, vraiment (5)… On dirait que c’est sérieux. Parfait, Ange ! J’étudierai les dossiers d’Afrique. Shouân-Li a dit…

Trois coups secs de l’aiguille à tricoter claquent sur la table.

— Phil Laramie, les conseils païens de votre moine khmer ne doivent pas être prononcés dans ma maison.

Phil songe que ces vieilles chrétiennes, même engagées dans des combats de gangs, conservent une solide cuirasse d’inquisition. Tous les Conciles et toutes les Encycliques œcuméniques n’ébranlent pas ces piliers de la foi.

Il en demande mentalement pardon à Shouân-Li.


CHAPITRE II

Scrutant la nuit, Phil pêcha une Players dans la boîte ronde qui gonflait sa poitrine ; une boîte métallique de cinquante, conçue pour l’Équateur.

Il jeta l’allumette, se déplaça vivement de quatre pas et s’adossa à un palmier. De même, il abrita le bout rougeoyant de la cigarette au creux de sa main.

Dans le climat troublé de Stanleyville, Phil retrouvait l’arôme particulier des empires pourris. Les habitudes civilisées devenaient trop dangereuses.

Le fleuve chantait au bas du jardin de l’hôtel Léopold, profond et grave. Depuis trois jours, Phil s’habituait à y voir glisser les cadavres, noirs comme des petits cachalots. La rébellion et les guerres tribales flambaient dans les forêts du Maniéma. Beaucoup de visages morts tournaient leurs yeux crevés vers les vivants du bord. Laramie préférait croire que les oiseaux du fleuve, seuls, avaient un goût prononcé pour les pupilles.

Le tam-tam grondait par rafales, venant des quartiers indigènes. Trois cent mille Noirs grouillaient de remous violents. Réfugiés de toutes les tribus des Uélés et du Maniéma, ouvriers en rupture de plantations, négresses aventureuses prospéraient en parasites dans les cases des rares travailleurs. L’hospitalité tribale, l’accueil familial partageaient chaque salaire entre vingt ou trente estomacs. Les querelles politiques provoquaient autant de morts que la hargne tribale. Le fleuve proche recueillait les malchanceux.

Dans sa résidence, le président provincial avait renoncé à limiter les dégâts. L’important, pour lui, restait de survivre sur la crête de la vague révolutionnaire.

Le tam-tam gronda plus fort, comme la fièvre battante de la nuit. Une rafale de mitraillette égrena son bruit de machine à coudre dans la moiteur nocturne.

La veille, Phil Laramie était à peu près sûr d’avoir aperçu le profil en lame de couteau de Rapindi. L’Hindou pilotait un gros G.M.C. diesel vert. Un Noir était assis à côté du Sikh. Que faisait Rapindi à Stanleyville ?

La dernière fois, Laramie l’avait rencontré dans la prison d’Alexandrie. Le treillis de détenu n’enlevait rien à l’élégance glacée de l’Hindou. Ils avaient quitté la prison presque ensemble et, probablement, par les mêmes moyens : bakchich et trafic d’influence.

Rapindi à Stan ? Vigilance et circonspection.

Si certains cadavres du fleuve avaient eu le rictus de l’étranglé, la langue noire et gonflée comme une éponge, peut-être Laramie eût-il songé à Rapindi. Rapindi étranglait « façon Thug ».

Phil aspira songeusement une bouffée de sa cigarette et siffla la fumée vers la lune. Bégayantes, les mitraillettes discutèrent dans la nuit. Une explosion sourde bouscula les bavardes, suivie de la cascatelle des vitres brisées.

Le tam-tam pulsait sa fièvre.

Les quartiers populaires étaient saouls de bières et de pombé. Avant la fin de la nuit, ils se vomiraient dans les rues de Stan.

Mitraillettes et tam-tam, la nuit du bord du fleuve semblait prête à exploser. L’avenue Élisabeth se recroquevillait sur sa peur.

Phil s’assit derrière une touffe d’hibiscus et se retourna pour repérer un éventuel cheminement de repli. La rafale de mitraillette le fit sursauter parce qu’elle éclatait à cinquante mètres de son abri. Il se tapit au sol tandis que mouraient les dernières vitres.

Le clair de lune dessinait trois ombres tanguantes. Phil se demanda si le grondement rythmique, dans ses oreilles, provenait du tam-tam ou de la fièvre ?

Les nègres dansaient sur fond de nuit : trois hommes de l’A.N.C. (6). Ils ne portaient pas de souliers. La veste d’uniforme s’ouvrait sur la poitrine nue. Chancelants et armés.

Laramie serra les dents quand, ensemble, ils braquèrent leur mitraillette vers lui. Il cala son Herstal au poing. La triple rafale éclata, désordonnée, hachée… Les vitres de l’hôtel sonnèrent sur le dallage. Les Noirs éclatèrent de rire en s’envoyant de grandes claques d’ivrogne.

Étudiant, Laramie, lui aussi, avait flanqué des pavés dans les vitres bourgeoises, aux petites heures de la nuit, avant de fuir devant la police. Seulement, ici, c’était l’armée noire qui cassait les carreaux… Le tam-tam battait la démence africaine dans les quartiers populaires.

Les soldats s’éloignèrent et, cinq minutes plus tard, de nouvelles rafales piaulèrent dans la dégringolade des vitres. Les fenêtres de l’hôtel « Pourquoi Pas ? » prenaient leur ration de folie.

Cette nuit, l’Afrique retournait à l’Afrique. Les Européens submergés par la vague noire, basculés dans la sauvagerie, avaient reflué vers l’Europe. Ceux qui restaient se claquemuraient à deux ou trois familles par maison, pour se rassurer mutuellement. Trois guerriers noirs, ivres de bière et d’indépendance, hirsutes et dépenaillés, cassaient les vitres, civilisés avec les armes qu’ils avaient reçues pour défendre la démocratie. Les n’gomas (7) secouaient cent mille bougnouls en délire qui avaient cru que UHURU (8) c’était la bière, le fric et les femmes blanches. Le fleuve indifférent roulait ses cadavres de la nuit comme il avait roulé d’autres corps tout au long des siècles.

Phil se demanda si la brousse, elle aussi, continuait la vieille démence d’Uhuru depuis cinq ans ? Les agitateurs chinois avaient-ils des réseaux en brousse ? À voir flamber les feux des rébellions, c’était probable. Que faisaient les petits Blancs perdus dans les plantations et les factories ?

Un camion gronda au fond de l’avenue Élisabeth, le plein-feu des phares happant les façades. Phil se colla plus étroitement au sol. Le véhicule passa en trombe, mais il lui sembla que c’était le même G.M.C. diesel, au volant duquel il avait aperçu le Sikh.

Impression fugitive… Le camion tourna, pneus hurlants, dans l’avenue Jaspar.

Phil s’en alla dormir dans l’hôtel vide.

Au petit matin, la ville apprit que la banque du pays noir avait été dévalisée.

— Mille deux cents kilos d’or, cher monsieur !

— On est riche dans le pays, constata Laramie en tiraillant sa lèvre inférieure.

— Tous les convois des mines aboutissent à Stan ; les lingots de Kilo-Moto, l’or en poudre des mines de la Télé et d’Angumu… Un joli tas…

Shouân-Li avait conseillé : « Caresse ta femme avant qu’elle soupire et attache ta chèvre avant que le bouc ne l’appelle. » Phil songea qu’il avait laissé fuir la chèvre… Et allez donc courir derrière une chèvre à travers les forêts du Maniéma.

De plus en plus maussade, baigné dans la brume chaude qui monte du fleuve, Laramie s’en fut contempler la façade de la banque du pays noir. Il martyrisait sa lèvre inférieure, la tordait férocement.

— Phil, vieille fripouille sanglante, je croyais que vous ne vous intéressiez pas à l’or ?

Tous les pépins ! Pat O’Lary campait devant lui son torse à la Goliath, son menton en pavé du Nord et ses cheveux roux. Pat O’Lary, le plus pur Irlandais de Brooklyn (U.S.A.), inspecteur du Bureau Fédéral des Narcotiques et le dernier homme à rencontrer, quand la chèvre est en vadrouille.

— Pat, vous savez que seules les filles m’intéressent.

— Sauf quand vous halez sur votre lèvre comme si vous vouliez devenir négresse à plateau ; sauf quand vous traînez au soleil de Stan alors que les derniers rapports signalent une nouba à tout casser du gars Laramie dans les boîtes de l’Estoril.

Phil offrit une cigarette et murmura sans s’étonner que les rapports internationaux s’occupent de ses bringues :

— Les Portugaises sont comme des braises, ami Pat. Chacune d’elles vous chauffe le cœur. Mais quand elles se rencontrent, elles flanquent le feu de Dieu à tout un continent. Stanleyville est bien plus paisible.

Le rire irlandais roula jusqu’au fleuve. Phil s’était ressaisi. Il était bien inutile de chercher à camoufler sa présence à Stan. O’Lary n’ignorait rien de sa lutte contre les gangs de la drogue. Il leur était même arrivé de collaborer tous deux… quand il n’y avait vraiment aucun moyen de faire autrement.

— Vous avez pu voir l’intérieur de la banque ? demanda Phil.

— L’avantage du policier sur le bandit de grand chemin, c’est de pouvoir montrer patte blanche. La sûreté congolaise m’a « consulté ».

— Alors, les voleurs sont des rebelles noirs ?

O’Lary frotta son menton qui crissa comme une râpe.

— Vous imaginez les bougnouls maniant le chalumeau et dynamitant les portes blindées ? Non. C’étaient des professionnels… Mais un fonctionnaire a éloigné les veilleurs et débranché les sonneries d’alarme.

— Les Chinois, alors ?

Pat grimaça :

— On dirait que vous êtes dans la confidence ?

— Euh ! quelques bruits cueillis par-ci, par-là…

Ça se jouait comme au poker, avec des tâtonnements prudents et des coups de bluff. Phil venait d’offrir une carte.

— Ce n’est pas tellement l’or qui m’intéresse…, murmura Pat en découvrant aussi une carte faible de son jeu, pour répondre à l’appel de Laramie.

— Bien sûr, encouragea Phil en sirotant sa cigarette. Mais il eût fallu prendre les Chinois la main dans le sac. Ou trouver les fonctionnaires qu’ils droguent…

L’inspecteur U.S.A. passa sur les ondes chaleureuses. Phil songea que rien n’est plus terrifiant qu’un rhinocéros amical… si ce n’est un inspecteur irlando-américain qui fait du charme.

— Phil, mon vieux, on se connaît ! Vous souvenez-vous du 3ᵉ commissariat de Bronx ? Je vous ai tiré de leurs pattes.

— Après qu’ils m’eurent rossé. Et à Naples, vous m’avez laissé moisir en prison…

— Mais je vous avais envoyé une guitare et des cigarettes.

— Soit ! Mais quand vous n’aviez pas de preuves contre les trafiquants corses de Marseille, qui s’est farci le travail ? D’abord les assommer, puis les laisser traîner dans les égouts, les poches bourrées d’héroïne ? Le gars Laramie. Et qui les cueillait comme des cailles cuites à point ? Qui a joué les tombeurs de gangs ? Cette grande brute d’O’Lary !

— Mais, gronda l’Irlando-Américain, qui vidait les portefeuilles et les coffres-forts avant de me refiler les malfrats ?

C’était l’éternel point sensible. Franc-tireur de la guerre des trafiquants, Laramie finançait son combat grâce à ses prises. « Du vol ! » protestaient les inspecteurs assermentés de toutes les polices du monde ; jaloux, par surcroît, de la liberté de manœuvre de l’outlaw qui triomphait, certes, mais illégalement.

Pourtant, Pat O’Lary avait décidé de jouer le charme. Il ne cachait plus qu’une carte : il se promettait de surveiller Laramie et de l’empêcher, au dernier moment, de rafler les mises.

— Écoutez, Phil. Nous sommes deux, tout seuls, dans cette damnée ville noire. Demain, une autre rébellion peut éclater ici. Elle brasille dans les forêts tout autour. Ils ne jouent pas notre jeu. Et la rébellion est pour les Chinois. Donc, nous sommes vraiment isolés.

— Deux enfants perdus, quoi !

— Exact. Alors, on se donne la main ? Au nom de l’amitié.

Phil lança une bouffée bleue qui se dilua dans la brume chaude.

— Vous vous préparez à me demander quelque chose ?

— Je vais vous donner quelque chose, une information… Nos services sont sûrs que, avec l’or, se promène la liste de tous les notables d’Afrique centrale qui reçoivent de la drogue.

— Joli ! apprécia l’aventurier.

— Et comment ! Si nous raflons la liste, nous dénonçons les drogués. Ils sont emprisonnés, ils crèvent du « manque » (9) et ils parlent en échange d’une pilule d’héroïne. Nous pourrons alors démanteler le réseau chinois. On collabore, Phil ?

— D’accord, Pat ! En cas de succès, on partage en frères : à vous la liste et à moi l’or.

La grosse patte frotta rageusement le menton crissant. O’Lary n’avait pu cacher sa dernière carte. Phil le vit balancer. Accorder l’or volé à Laramie ? Non ! trop hérétique pour un inspecteur tamponné et légalisé. L’aventurier mit du baume sur la conscience assermentée.

— Soit !… Disons que je recevrai une juste rémunération de mes services.

— D’accord, dit rapidement Pat O’Lary pour n’avoir pas à faire préciser cette formule nébuleuse, confortable pour sa conscience. Venez jusqu’à la sûreté.

Le commissaire noir épluchait les dossiers. L’affaire le dépassait mais, si les deux Blancs débrouillaient les fils du hold-up, il serait toujours temps de s’en attribuer le mérite. Il écoutait sournoisement, le dos tourné.

Phil tapa sur le ventre de son nouvel associé :

— Si vous avez bien mené votre enquête, vous devez savoir que nos cambrioleurs ont fichu le camp à bord d’un G.M.C. diesel vert.

— Vous les connaissiez ? hargna le grand Irlandais.

Ses yeux autopsiaient le front bombé de Phil.

— Même pas. Mais je peux rapprocher deux faits. Cette nuit, des abrutis sont venus mitrailler les fenêtres de mon hôtel. Je me suis glissé dehors. Peu après, j’ai vu foncer un G.M.C. diesel. Il venait du centre de la ville.

— Il a continué vers où ?

— Tourné à droite au bout de l’avenue.

— L’avenue Jaspar… Comment avez-vous su qu’il était vert ?

Phil éclata de rire. Le temps de s’engueuler « in petto » et de rectifier le tir.

— Tous les G.M.C. sont verts, dans cette sacrée ville.

— Verts ou rouges. Dans la nuit, comment avez-vous fait la différence ?

Pat penchait une masse d’orang-outang au-dessus d’un Phil tassé.

— J’ai conclu trop vite. Je n’ai vu que des G.M.C. verts depuis mon arrivée.

Dans le bureau voisin, les clercs noirs travaillaient systématiquement. Il existait donc deux peuples congolais ; les affolés du tam-tam et de l’A.N.C., puis ces petits gars en veston qui dépêchaient des plantons à l’ouest de la ville pour trouver qui avait aperçu le G.M.C. de la nuit. Ou peut-être que, d’un moment à l’autre, les braves petits employés se déchaîneraient et les machines à écrire réduiraient en pulpe blanche et rouge la lourde tête de Viking de l’inspecteur O’Lary.

Quand les premiers renseignements arrivèrent, les gars de la sûreté se réunirent au pied de la grande carte. Le G.M.C. avait été vu avenue Strauss et avenue Chaltin, puis il avait foncé à travers la foule en délire du quartier populaire nord.

Phil songea que Rapindi avait dû étudier son parcours de jour, sans tenir compte de la folie des tam-tams nègres de la nuit.

Une autre carte descendit du mur : toute la province de Stan étalée avec ses palmeraies, ses rivières, ses forêts vierges coupées de rares chemins.

— Ils ont pris la route du Nord. Ils espèrent atteindre la République Centrafricaine. Télégraphiez à Banalia. On les arrêtera au bac de l’Aruwimi. Quelle heure est-il ?

— Neuf heures.

— Quand les avez-vous vus passer, monsieur Laramie ?

— Il devait être trois heures du matin.

Le commissaire noir les avait rejoints. Il se concentra et la peau de son front fit des vagues d’ébène :

— Vers quatre heures, ils se trouvaient au pont de la Tshopo. Là, ils ont trouvé 40 km de macadam à travers la réserve forestière. À cinq heures, ils devaient être à Bengamisa. Mais l’asphalte se termine. Quel est ensuite l’état de la route, Banato ?

— Bonne piste de latérite, monsieur le commissaire. La saison sèche n’est pas terminée.

— Par contre, ils charrient une tonne d’or, observa O’Lary. Ils n’ont pas eu le temps d’arrimer la cargaison. Accordons-leur une moyenne de route de 40 km à l’heure. Ils ont dû arriver à Banalia vers sept heures du matin…

— Le bac sur l’Aruwimi fonctionne à partir de six heures, observa le dénommé Banato, avec un accent épais et chantant.

— S’il fonctionne dans la sacrée pagaille actuelle ! Là, ils se seront fait remarquer… Alors ! avez-vous établi la liaison avec Banalia ?

Un clerc sortit. Revint.

— Le télégraphe de Banalia n’a pas répondu à l’émission de huit heures.

Petit silence des grands drames. Banato devait « voir » le camion vert glissant sur les flots de l’Aruwimi, silhouette massive dominant le bac au ras de l’eau.

La chasse s’ouvrait. Laramie regardait la carte intensément. Il estimait que l’hallali était mal parti.

Il connaissait suffisamment Rapindi. Le Sikh ne se souciait nullement de s’enfoncer dans l’Afrique Noire, de s’enfermer dans cette République Centrafricaine où tous les aventuriers et toutes les polices du monde pourraient le piéger comme un rat, lui et son or.

Qu’importe la route plus longue ! Tout indiquait qu’à la première occasion, Rapindi allait bifurquer vers l’est, vers les terres de l’Uganda où les Hindous tiennent en main le commerce local et tous les trafics. Brahma et Vishnou aidant, le miracle de la volatilisation de l’or jouerait en trois mouvements.

La première règle de l’aventure consiste à brouiller sa trace. L’équipée du Sikh vers Banalia était un signe, à défaut d’autres, que Rapindi n’irait pas au nord.

De Banalia, une route s’en allait plein-est, vers Bafwasende. Dès le premier coup d’œil, Phil Laramie avait compris que la partie se jouerait à Bafwasende.

Il devait s’y trouver avant le G.M.C. vert en coupant au court par la route directe de Stan vers le Kivu.

Phil glissa imperceptiblement vers la porte du bureau. O’Lary préparait sa poursuite, réclamant une jeep rapide.

Tandis que l’inspecteur descendait vers le garage, Phil passa la porte du commissariat et fonça dans le soleil.

Parmi les cartes qu’il avait omis de montrer à l’inspecteur U.S.A., se trouvait un camion dissimulé au fond d’un immeuble vide.

Phil n’avait pas chômé en trois jours de recherches à Stan.


CHAPITRE III

Hier, roulant sur les boulevards du bord du fleuve pour essayer son camion, Phil Laramie avait aperçu un gigantesque Azandé fuyant à grands bonds, la lance sur l’épaule. Derrière, trois policiers, à fez rouge et uniforme bleu, galopaient, le revolver brandi et la bouche vociférant des sommations.

La réaction de l’aventurier se déclencha immédiatement. Un coup de volant pour venir à hauteur de l’Azandé, la portière ouverte, puis, après le bond du gars, l’accélération à fond en courbant un peu le dos dans l’attente de la giclée de balles.

Les balles n’étaient pas venues et le nègre à peau claire, au nez droit, avait éclaté de rire en brandissant sa lance par la fenêtre.

Deux kilomètres plus loin, certain d’avoir semé les policiers, Laramie arrêta le camion.

— Tu peux descendre. Tu es hors de danger.

Mais l’autre hocha la tête :

— Je reste avec toi. Je m’appelle Omali. Bientôt, tu seras content de m’avoir.

Laramie l’étudia un moment. Faire équipe avec le gars ? Pourquoi pas ?

— Tu es de la région ?

L’autre fronça le nez :

— Il n’y a que des vilains nègres ici. Je suis un Azandé de l’Uélé. J’agite ma lance et tous ces macaques fichent le camp.

Phil sortit une Players de sa poche de chemise et intima brièvement :

— Raconte ton histoire.

— J’étais chauffeur à la Vicicongo, à Ango. J’ai eu des ennuis…, des questions de femmes, précisa-t-il en éclatant de rire. Alors, je suis venu à Stan. Sale ville, sale misère. J’ai dû voler un pain et ces macaques n’étaient pas d’accord.

— S’ils t’avaient attrapé, que serait-il arrivé ?

— La prison d’abord et des corvées ennuyeuses. Et puis, le retour au village avec les gens de l’A.N.C. Les hommes du village se seraient moqués d’Omali.

Phil sourit. Omali ne devait pas admettre que l’on ironise sur son sort. Ça et le superbe dédain du grand Azandé pour toutes les autres races avaient convaincu Phil Laramie. Il garda Omali.

Le soir même, l’Azandé amenait Paluku.

C’était un chasseur murega, râblé et court comme un phacochère. Il n’impressionnait pas Omali, nonchalant et protecteur :

— C’est un chasseur de la forêt du Maniéma. Sa tribu vit du côté de Shabunda. Il n’est pas très intelligent mais si tu entraînes tes ennemis dans la forêt, ils n’en sortiront plus. Il piège les gens comme les antilopes et les cynocéphales.

L’autre écoutait, tassé sur ses muscles comme une boule de forces. L’énorme tête taillée de tatouages roulait sur les épaules sans cou.

— Il s’appelle Paluku mais il préfère qu’on lui donne son nom de Blanc, ajouta Omali avec une grimace narquoise et lente.

Phil achevait d’inventorier les gros muscles torsadés roulant sous la peau d’un noir de jais.

— Tu as un nom de Blanc ?

Le sourire éclata, immaculé, dans la face tatouée.

— Mon patron m’a donné un nom de chez toi, « Grosse Tiesse » (10). Depuis lors, je suis comme un Blanc.

— Entendu, Grosse Tiesse, je t’engage.

Phil avait donné ses instructions. L’équipe devait se tenir prête à partir au premier signal.

Ce matin, arrivant au garage, il se réjouit de ces précautions.

Le gros camion Ford « Big Job » était fin prêt. Jaune vif, bâché de noir, il se tapissait au fond de la salle vide comme un insecte géant. Le plein d’huile était fait et trois fûts de 200 litres d’essence reposaient dans le fond. Un tour de force dans la pagaille africaine.

Au-dessus de la ridelle arrière, une tête monta lentement, remarquable de laideur. Une tête énorme où le tatouage formait une crête profonde coupant le front, de la base du nez jusqu’aux cheveux.

Les yeux sombres contemplèrent Phil d’un air pensif, évaluant son intelligence et la rapidité de ses réflexes. Sur les joues et sur le menton, des tatouages petits, mais très profonds, accentuaient l’effet terrifiant.

Phil devina le mouvement derrière son épaule gauche.

— On s’en va, Grosse Tiesse. Où est Omali ?

Paluku hocha vigoureusement la tête :

— Il m’a montré la maison où il fallait le prendre.

— File le chercher.

Quand il riait, Paluku avait tout du cannibale qui vient de décrocher la meilleure cuisse du missionnaire. Ses dents, limées en pointe, formaient deux scies de carnassier.

— C’est très loin. Une heure au moins. Si tu es pressé, il faut prendre le camion.

Phil égrena une série de jurons silencieux. « Je fous le camp sans le gars ? Non. Je peux en avoir besoin. »

— On y va.

Il s’installa au volant et mit le moteur en marche. Question de chance. Ils pouvaient tomber sur un policier ou sur un barrage de l’A.N.C. On racontait que l’armée régulière tirait dès qu’elle voyait un Européen au volant.

Le diable emporte Omali !

À phrases brèves, Paluku dirigeait Laramie vers l’avenue du lac Moëro.

— Tu es sûr, Grosse Tiesse ?

— À l’aube, nous avons fait la route ensemble pour que je reconnaisse.

Phil songea au camion laissé sans surveillance dans le pandémonium de la nuit. Et aussi, qu’il aurait pu éprouver le besoin de s’en aller en voltige. Bon Dieu ! les nègres…

— C’est ici, tu cornes deux fois !

Le klaxon gueula en fonction de l’énervement.

L’avenue déserte. Des villas dans les bougainvillées. Cinq ans plus tôt, ça devait grouiller de gosses européens. Que foutait Omali dans le petit bungalow à la porte arrondie ?

Phil allait recommencer son appel. Mais le grand Azandé jaillit d’une fenêtre du premier étage et se reçut comme un chat sur la pelouse. Il galopa, souple, délié. Phil ouvrit la portière et lui céda le volant.

Tandis qu’il grimpait dans le camion en riant, la porte du bungalow s’ouvrit en tempête et deux jeunes négresses, retenant leurs jupes à pleines mains, le poursuivirent en criant des injures, ramenant leurs seins bondissants dans les caracos ouverts.

Omali éclata de rire, embraya et arracha le camion à la chaussée. Il hurla une réflexion aux deux filles qui devinrent épileptiques de fureur.

— Prends la route de Bafwasende ! cria Phil dans le hurlement du moteur.

— Je l’avais deviné, répondit Omali sur le même ton. Nous sommes à la sortie de la ville.

Le camion vira et les maisons s’espacèrent. Phil scruta la route. Il se tassa sur son siège, le visage au ras du capot. Au virage suivant, il trouva ce qu’il attendait. Il se laissa brusquement glisser à genoux sur le plancher trépidant du camion et sortit son revolver. Ses équipiers seraient-ils fidèles ? Il débloqua la sûreté du Herstal.

— Un barrage de l’A.N.C. Tâche de passer sans douleur, Omali.

Quand le camion ralentit pour aborder le barrage, il se coucha dans le fond de la cabine, la joue contre le mollet de Paluku.

Il remarqua qu’Omali enclenchait tout de suite la première vitesse, conservant son pied appuyé à fond sur la pédale d’embrayage.

Le grand Azandé pencha son torse au-dessus de la portière et interpella allègrement en lingala les soldats nonchalants. Laramie songea qu’Omali était peut-être en train de dénoncer l’Européen aplati à ses pieds.

Trois voix répondirent à la fois et Omali rigola. Sa voix prit des inflexions telles que Phil reconnut l’éternel masculin. « Le s… leur explique ses exploits du matin avec les deux pépées noires. » Les rires furent ceux de toute assemblée d’hommes (quelles que soient la race et la couleur de la peau) à qui l’on conte les fastes de la jolie bête à deux dos.

Paluku riait tout seul, face au pare-brise. Phil sentit les gros orteils noirs se trémousser d’excitation sous ses côtes.

Omali cria « UHURU ». Les soldats répliquèrent « UHURU » et le Ford jaune reprit sa course.

Quand Laramie se fut remis sur la banquette, Omali lui signala :

— Un homme et une femme blanche se tenaient debout au soleil, les bras en l’air, surveillés par deux gardiens noirs assis à l’ombre.

Shouân-Li avait dit : « Tu dis que tu es homme seul et si tu rencontres une femme de ton pays au-delà de la mer, elle te devient comme une sœur. » Un goût de bile remonta dans la gorge de l’Européen. Les hommes à peau blanche ont-ils une fraternité supérieure, pour qu’il se sentît brimé au nom de ces inconnus suant au soleil ? Non ! À Hong-Kong, il avait souffert pareillement pour les fourmis humaines mourant dans l’indifférence de la fourmilière, pour les femmes et les gosses vivant dans les égouts. Et les égorgés de Java, étripés par les hommes du Darul Islam, fanatisés. Aussi, le nègre fouetté à mort par les Barbudos, le dos ouvert, vertèbres luisant au soleil, parce qu’il ne savait pas qui était Castro. Toujours les hommes écrasés.

Nous devons tous mourir et pourtant, les gens s’ingénient à se rendre mutuellement leur petit temps de vie le plus désagréable possible. Il songea de nouveau aux petits colons de la brousse, entraînés dans les tourbillons de la rébellion. Quels menus plaisirs leur avait-on fait subir avant le grand saut ?

Ou peut-être avaient-ils trouvé un Omali, un Paluku fidèles ? Car ces deux-là avaient tenu sa vie entre leurs doigts.

Phil Laramie sortit des cigarettes et, pour la première fois, il en offrit aux Noirs. Omali tendit du feu en continuant à fixer la route. Paluku dit : « Merci. »

Ils fumèrent en silence. Le camion roulait plein-est. Phil songea qu’un G.M.C. vert, étrangement, roulait sur une route parallèle. Un G.M.C. qu’il faudrait rejoindre et piller.

— Écoutez-moi, vous deux. Cette nuit, des gars ont enlevé l’or entreposé à la banque du pays noir, à Stan. Ils sont dirigés par un Hindou…

— Un Hindou ? Pââh ! grogna Omali, dégoûté.

Paluku, « Grosse Tiesse » montra ses dents épointées.

— Oui. Rapindi le Sikh. Ils vont gagner l’Ouganda. Nous devons les accrocher auparavant.

— Tu es de la police ? s’enquit Omali.

Phil secoua sa tête blonde aux cheveux rasés court :

— Je suis ma propre police. On reprend l’or, et chacun de nous reçoit sa part. D’accord ?

L’or ? Ils connaissaient sa valeur pour en avoir fait la contrebande comme tout indigène qui se respecte.

Omali l’Azandé dit lentement :

— Si tu me donnes une part, je serai content. Mais si tu ne me donnes rien, je serai content aussi. Je n’oublie pas.

La forêt équatoriale dominait la route. Voûte de palmes et d’essences vert sombre avec, par endroit, des éclatements de soleil, éblouissant comme des flaques d’eau.

Au kilomètre 126, Laramie replongea sous les sièges. Des soldats de l’A.N.C. gardaient le pont Bailey qui franchit la Tshopo. Plus loin, au milieu d’une bourgade, Omali freina brusquement et arrêta le gros camion jaune.

— Que fais-tu ? Ils peuvent surgir à n’importe quel moment.

— Regarde ! On vend de la bière. Avec quelques bouteilles de Stanor, nous franchirons n’importe quel barrage.

— Achète dix bacs.

Le camion retrouva la galerie vert sombre creusée à travers la forêt équatoriale. Omali pilotait, attentif. Paluku dormait. Phil Laramie fumait ses Players.

Sur son front, une mince cicatrice à trois branches formait exactement la marque des automobiles Mercédès. Souvenir d’Indochine ; l’auto blindée qu’il commandait, avait sauté sur une mine viet.

Le visage rond, semé de taches de rousseur, durcissait. Phil Laramie dépouillait lentement son enveloppe de civilisé. Il oubliait successivement les plages de Lisbonne et les hôtels trop complaisants de l’Estoril. Il oubliait Fabienne au visage de petite guenon amusante.

— Les soldats du pont disaient que la forêt cachait des mutins, signala Omali.

— Ils ne doivent pas être plus dangereux que l’armée régulière.

Omali approuva de la tête.

Laramie refit un calcul horaire et se répéta qu’il rencontrerait le G.M.C. de Rapindi du côté de Bafwasende.

Dès que le Sikh le verrait, il comprendrait que son butin était en danger. Il le défendrait. Rapindi ne connaissait qu’une façon de se défendre : tuer.

Phil eut un sourire aigu et alluma une nouvelle Players.


CHAPITRE IV

Trois véhicules lancés parallèlement dans la chasse à l’or. Phil Laramie tanguait dans le grand Ford « Big Job » ; Rapindi et son équipe se rapprochaient de Bafwasende.

Un orage avait éclaté sur leur piste. La pluie diluvienne, verticale, noyait la forêt tropicale. Le G.M.C. vert se couvrait de boue jusqu’au toit, patinant dans l’amalgame rouge de latérite diluée par les trombes d’eau. Deux fois, il s’était mis en travers de la piste, glissant vers le fossé. Rapindi avait éclaté en gros jurons hindous, songeant à la tonne et demie d’or qu’il faudrait décharger pour dégager le camion.

— Vaudrait mieux attendre que la route sèche, suggéra Kama.

Rapindi tordit sa bouche :

— La sûreté, tu crois qu’elle attend la sécheresse ?

Il ralentit quand même.

Mais il avait presque raison. Derrière, la jeep de Pat O'Lary pénétrait en trombe dans la cour du poste de Banalia. Plus personne. Les appareils d’émission bousillés à coups de marteau ou de démonte-pneu. Plus grave : deux fusils de l’A.N.C., des F.N. automatiques FAL du NATO avec chargeurs à 15 balles, avaient disparu.

Un policier noir, envoyé au bac de l’Aruwimi, revint en annonçant qu’on n’avait pas vu le G.M.C. vert. L’Américain comprit alors la ruse des pilleurs de banque. Ils étaient partis plein-nord, ensuite, ils bifurquaient vers l’est, vers l’Ouganda.

— Il l’a deviné avant moi, cette crapule de Laramie ! Le diable l’étripe !

Bluffé par Laramie ! L’Irlande entière bouillonnait de rage en lui.

Trois véhicules menaient un train d’enfer sur les pistes taillées dans la forêt équatoriale.

Pour la vingtième fois, Phil faisait un calcul compliqué de temps et de kilométrage. Il concluait qu’il avait une chance d’atteindre Bafwasende en même temps que Rapindi.

Et si le G.M.C. vert était passé ?

Alors, ce serait une course à la frontière, une chasse où gagnerait celui qui posséderait le camion le plus solide, qui prévoirait le mieux les obstacles et qui garderait le plus longtemps la chance à côté de lui. Un sourire creusa les deux fossettes rondes dans le visage de Phil. La chance ? Elle est toujours fidèle au rendez-vous quand on mise tout sur elle. Phil misait comme un forcené.

Le barrage surgit en plein tournant de la piste. Laramie n’eut pas le temps de se jeter sous la protection du capot.

Omali freina désespérément et le véhicule tangua de gauche à droite sur la piste. Il avait perdu presque toute sa vitesse lorsque le pare-chocs cogna dans les fûts remplis de terre et dressés verticalement, côte à côte.

Ils n’étaient pas blessés, mais ils restèrent un moment hébétés sous le choc. Une horde noire assaillait le camion et trois canons de fusils passèrent par la fenêtre.

Les mains sur les genoux, Phil sut qu’au moindre mouvement de sa part, le carnage se déchaînerait.

Omali se mit à brailler.

L’Azandé tempêtait en lingala. Stupéfaction des assaillants. Désinvolte, Omali repoussa les fusils, les gars du marche-pied, ouvrit la portière et se dressa de toute sa taille au-dessus de la foule. Il continuait un discours véhément et emphatique ponctué de gros jurons. Il sauta sur le sol et s’en fut examiner les dégâts. Quand il vit que le pare-chocs était à peine éraflé, sa voix hurlante baissa de trois tons et son discours prit l’aspect d’une remontrance paternelle et peinée.

Phil regarda la trentaine de Noirs attentifs qui avaient abandonné le camion pour se grouper autour de l’Azandé. « Il va peut-être réussir. » Au-delà de la barricade, on apercevait un village indigène. Paluku n’avait pas bougé. Les deux occupants du camion semblaient endormis, indifférents à la palabre que tenait l’Azandé tout seul. « Grosse Tiesse » expliqua entre ses dents sans regarder son voisin : « Il leur dit qu’il faut être fou d’installer un barrage à l’endroit où des amis risquent de se blesser. Lui qui venait leur apporter des messages du président et des cadeaux… Il dit que le président va venir les féliciter et qu’il faut préparer une maison pour le recevoir. »

— Le président ? Quel président ?

— Personne ne sait. Mais il y a toujours un président. À Léo comme chez les rebelles. Les villageois croient que c’est « leur » président.

Omali entraînait la foule vers l’arrière du camion. Il bondit par-dessus la ridelle, et une clameur monta. Quand ils reparurent à l’avant, l’Azandé portait deux bacs de bière. Il les déposa sur le sol et mit le pied dessus. Puis il montra les fûts de la barricade.

Vingt volontaires se précipitèrent, basculèrent les fûts, les firent rouler. Omali approuva, protecteur et paternellement amical. Son pied quitta les bacs de bière Stanor et il eut un geste d’offrande. La ruée se déclencha sur les bouteilles. Avec un large sourire, Omali remonta dans le camion, remit en marche et passa les vitesses. Il cria un adieu par la portière et des acclamations lui répondirent.

Le Ford « Big Job » accéléra dans la traversée du village indigène. Phil se détendit lentement contre le dossier. La sueur mouillait son dos.

— Joli travail, Omali.

— Peuh ! Ce sont des Babalis braillards. Depuis qu’on leur a dit « UHURU » ils se croient des éléphants. Mais si l’on crie fort, ils se rappellent qu’ils ne sont que des Babalis.

Paluku gloussa. Il ne nourrissait, lui non plus, aucune considération pour les Babalis.

Quatre heures plus tard, Omali crut à une apparition… comme celle que le « Monpère » (11) racontait au sujet d’un pays appelé Lourdes. Au milieu de la piste, en pleine forêt vierge, une femme blanche faisait de l’auto-stop.

Phil n’eut pas à donner ses instructions. Le camion s’arrêta de lui-même.

— Qu’est-ce que vous foutez ici ?

Elle lui fit un sourire amusé ; ses yeux marron flambaient railleusement. Phil revenait de sa stupeur et corrigeait :

— Excusez-moi.

Il poussa la portière et sauta sur le sol.

— Laramie, se présenta-t-il. Je travaille dans les transports.

Elle l’examinait avec circonspection, de ce regard marron, un peu hiératique. Lui regardait le décolleté rond, la peau brunie par le soleil d’Afrique. Des jambes allongées, des hanches de porteuse d’amphore et une poitrine en obus. On la sentait bien plantée dans l’humus forestier, indestructible. Puis l’étonnant regard pensif sous les cheveux blonds faisait basculer vers les incertitudes, les frayeurs.

Deux femmes différentes, opposées, en une seule.

— Je suis Hélène Granz, répondit-elle enfin, et vous me sauvez la vie.

Tout simplement.

Phil hocha la tête, soucieux. Quelque chose ne collait pas. Cette jeune femme en robe blanche, un sac à la main, eût pu se rencontrer sur la corniche de Monte-Carlo ou sur la croisette. Mais pas au milieu de la forêt vierge, au milieu de la rébellion noire.

Elle sourit et, tout d’un coup, sembla très jeune.

— Cela mérite une explication. À Bafwasende, on m’a signalé qu’une bande rebelle pillait les plantations. J’ai voulu retourner chez nous pour sauver quelques trucs intéressants. Nous avons des hévéas (12). Mais notre voiture est très vieille. Une roue s’est détachée. Le boy qui m’accompagnait s’est enfui. Je cherchais à rejoindre Bafwasende… sans beaucoup d’espoir.

Elle parlait un français très pur, mais avec des notes chantantes, plus lentes. Elle rappelait à Phil des films de son enfance… des films dans lesquels jouait Elvire Popesco. Voilà ! un accent des Balkans…

C’était fou ! Le raid dans la moiteur du Maniéma ; la forêt vierge et ses fauves ; le déchaînement de la rébellion… et puis cette femme tranquille, en robe de thé blanche.

— Mais vous êtes seule ?

— Mon mari est allé vendre la récolte à Stan. Je l’attendais à Bafwasende.

— Vous avez pris des risques fous !

Le regard brun qui bascule. Va-t-elle craquer ?

Elle sourit lentement, se planta sur le sol, jambes écartées :

— Depuis l’indépendance, on a l’habitude. J’ai un revolver.

Phil se secoua :

— Montez ! Je vous ramène au patelin.

Paluku céda sa place. S’installa à l’arrière.

Omali embraya. Phil tendit une cigarette. Les seins agressifs frémissaient au rythme des cahots. Une pulpe solide, qui rassurait sur le sort du monde, suggérait la sécurité éternelle de la femme.

— Vous allez loin ?

Il venait de préparer la réponse. Tôt ou tard, Pat O’Lary chasserait derrière lui. On pouvait tenter de brouiller les pistes.

— Jusqu’à Bukavu.

— Vous n’arriverez pas, constata-t-elle paisiblement.

— On peut essayer…

Il se demandait surtout ce qu’il ferait de la femme s’ils rencontraient le G.M.C. de Rapindi ? Il fallait s’en débarrasser le plus vite possible.

Elle sortit un peigne de son sac. Par l’ouverture, Phil vit scintiller le métal noir d’un gros revolver. Avait-elle le poignet assez solide pour le soutenir ?

Elle remettait de l’ordre dans ses cheveux courts et blonds. Omali chantonnait. Que pensait Omali de la bouche sensible et de la poitrine dure ? Ou bien l’Azandé trouvait-il fade la peau blanche ? Quel âge avait-elle ? La trentaine environ… Probablement moins, car la fatigue et l’angoisse creusaient ses yeux, tendaient la peau sur les pommettes et la mâchoire.

Devant, la forêt et les taches de lumière dans la voûte défilaient. Le moteur grognait une mélopée sourde :

— J’aimerais une autre cigarette, s’il vous plaît.

Il la lui tendit. Elle l’alluma et soupira.

— Votre plantation est proche d’ici ?

— À soixante kilomètres environ. Nous faisons aussi du café. Mon mari est autrichien. Il parle le français avec un accent épouvantable. Je me demande s’il aura encore le courage de recommencer.

Ils regardaient tous deux la forêt s’ouvrir devant le capot.

— Recommencer quoi ?

— Refaire sa vie. Comptez ! Les nazis ont confisqué son entreprise avant la guerre. Il s’est battu en Russie. Après, il a tout reconstruit dans l’Autriche libérée. Mais, en évacuant, les Russes ont confisqué les machines. Ruiné, il est venu ici. Sa plantation a végété dix ans ; il commence à en sortir…

Elle parlait de lui comme d’un étranger.

À cinq heures de l’après-midi, le camion Ford déboucha dans Bafwasende. La poussière de latérite rouge enveloppait les trois hommes et la femme.

— Je peux vous trouver un lit ici, proposa Hélène Granz.

Phil regardait Omali qui, au carrefour central, bavardait avec de vieux Noirs. Il revenait à présent, hochant négativement la tête, le sourire fendant son visage.

— Vous allez dormir ici ? insista la femme.

Phil lui tendit la main en souriant, très « salon du XVIe » :

— Navré, vraiment… Nous sommes pressés… Adieu et bonne chance.

Elle regarda démarrer le gros « Big Job » avec l’obscur pressentiment de faire une énorme erreur. Elle attendit…

Une heure plus tard, au moment où tombait la nuit équatoriale, un G.M.C. vert passa en grondant. Trop vite pour qu’elle puisse l’arrêter.

Hélène Granz se mit à courir vers l’hôtel de la Lindi. Comme elle atteignait le porche, une jeep freina devant elle. Un Blanc sauta directement sur l’escalier tandis que deux sergents de l’A.N.C. se détachaient lentement des sièges inconfortables.

Hélène Granz changea d’avis.


CHAPITRE V

Une lueur s’éveilla dans les yeux reptiliens de Rapindi. Le G.M.C. ralentit imperceptiblement en abordant la piste découverte qui s’ouvrait dans Bafwasende.

— Il vaudrait mieux attendre la nuit, dit Kama.

Dans moins d’une demi-heure, la brusque nuit équatoriale couvrirait le poste.

Rapindi eut un sourire amusé. Il avait suffisamment pratiqué son équipier Bengali pour savoir qu’il préférerait toujours le moyen détourné à l’attaque frontale.

— Mieux vaut ne pas hésiter dans l’obscurité. Et n’oublie pas que la sûreté est derrière nous. Trouve-nous la route de l’Uganda.

Le G.M.C. accéléra. Le moteur sonna dans la bourgade. Des silhouettes surgirent en faisant des gestes d’appel. Rapindi accéléra encore.

Sous la bâche, le boy Mulemba devait être joliment secoué. Kama préférait le savoir à l’arrière avec son faciès de singe et sa poitrine comme un coffre-fort ; il inquiétait.

— À gauche.

Le moteur rugit et le grand véhicule vert tangua. Rapindi le lança sur la piste d’Avakubi et, dans le rétroviseur, surveilla d’un œil aigu les dernières maisons de Bafwasende.

Kama remit soigneusement le cran de sûreté du FAL et le cala contre la portière. Chaque poste dépassé lui paraissait un échelon vers la réussite.

Le G.M.C. vert retrouva la forêt vierge et fonça vers Avakubi. Dans la côte, Rapindi passa les vitesses et se cala pour une longue route de nuit. En poursuivant le raid, ils atteindraient la frontière dans la journée de demain. On verrait…

Dix minutes plus tard, le camion se mit à tanguer violemment et Rapindi jura :

— Pneu crevé.

Il arrêta le G.M.C. et sauta sur la piste. Le sommet de la côte se devinait plus haut. Kama, las, se tassa sur son siège, écoutant la voix du chauffeur.

— Il doit être déchiqueté.

Rapindi se pencha sur le pneu éclaté. Mulemba regardait par-dessus la ridelle.

— Passe le pneu de rechange, Mulemba.

Le guerrier mangbetu se pencha et hala le pneu.

— Les mains en l’air, messieurs, le premier qui bouge est un homme mort.

Une haine sauvage embrasa le cœur du Sikh. Une longue habitude de l’aventure lui donnait une mémoire aiguë des gens et de leur histoire. Le son de la voix lui apprenait que Philippe Laramie était derrière lui, qu’aucune ruse n’aurait prise sur lui. Il comprit la manœuvre de son adversaire et serra les dents de rage.

La voix un peu chantante de Phil, tassé sur ses jambes courtes, les atteignit de plein fouet.

— À titre documentaire, j’ai en main un Mannlicher 9,3. Un éléphant s’agenouille à la première balle et j’ai cinq magasins. Descends de là, le nègre !

Furieux, le guerrier mangbetu se laissa glisser hors du camion et s’aligna, le dos tourné près de Rapindi. Mulemba avait vu Laramie. Il souffla :

— Il est seul.

— Attends, chuchota la voix froide de Rapindi.

Intensément, le Sikh songea à Kama. Si le petit homme attendait sur la banquette, le FAL pointé, il foudroierait Laramie quand celui-ci ouvrirait la portière. « Attends petit homme ! Ne bouge pas ! » Rapindi concentrait sa pensée, projetait ses ordres. De grosses gouttes sourdaient sur son front brun sombre.

— Lâchez vos armes… Couchez-vous par terre, à plat ventre, les bras étendus devant vous…

« Ne bouge pas, petit homme », songea rageusement Rapindi, le nez dans la poussière, furieux de savoir son sort dépendre de son second falot.

Mais Kama avait senti passer la chance de sa vie. Après un moment de totale panique, il s’était rendu compte que l’assaillant l’ignorait. « Si je parviens à le délivrer, Rapindi me devra une grosse prime. » La sueur lui coulait dans les yeux. Il l’essuya et s’empara du FAL. Une panique sauvage l’embrasa tout entier. Mais il arma le fusil parce que c’était son heure, la minute de vérité de Kama, le Bengali. Il descendit sans bruit du camion.

Le soleil au ras de l’horizon dessinait la silhouette de Phil Laramie dans la poussière près de Kama. L’homme fit deux pas et épaula.

— Aaaaaaah !

Le fusil tomba. Sous le choc, la balle alla se perdre dans la forêt. Fou de douleur et d’épouvante, Kama regarda son bras cloué à la ridelle du camion. La lance vibrait encore.

Laramie se déplaça vivement de trois pas et aperçut la loque hurlante qui sanglotait en soutenant son bras.

— Omali ! Regarde dans le camion s’il s’y trouve encore un rigolo de ce genre.

L’Azandé surgit de la broussaille, une seconde lance au poing. Il ouvrit les portières à la volée, fouilla. Puis il grimpa à l’arrière, remua des couvertures.

— Rien, patron ! Des boîtes et des briques… de l’or.

Laramie fit deux pas et arracha la lance. Kama râla et s’affala sur le sol.

— Fouille-les.

Rapindi portait un revolver.

— Va chercher le camion, Omali.

En dressant l’embuscade, Laramie avait songé que la sûreté, Pat O’Brien, fonçaient à toute allure derrière un camion vert… Un camion vert !

Il restait une chance de les désorienter. Laramie avait décidé de transférer l’or dans son camion jaune et de faire disparaître le camion vert. Les prisonniers apprirent que la corvée leur revenait. Les arrières des deux camions furent rapprochés. Des torches électriques éclairèrent la nuit. Désentravés, Rapindi, Kama et Mulemba firent la chaîne, passant les lingots d’or de 25 kilos et les boîtes de cuivre de l’or en poudre. Paluku en saisit une au passage et l’ouvrit. Un filet de poudre coula sur le sol. Il eut une exclamation attristée.

— Ne t’en fais pas, Grosse Tiesse ! Il y en aura suffisamment.

Paluku expliqua d’une voix étranglée :

— Chez moi, une boîte d’allumettes remplie d’or valait 250 francs en 1960. Mais maintenant, avec l’indépendance, la boîte d’allumettes vaut 6 000 francs (13).

— Plus vite, Rapindi.

Le grand Sikh se redressa face à Laramie, les yeux étincelant de haine. La vie lui avait appris que l’on ne clame pas ses projets… surtout lorsqu’on se trouve entre les mains de ses adversaires. Rapindi se baissa et saisit un nouveau lingot. Vingt-cinq centimètres de long, dix de large, six de haut. De l’or comprimé… Un pavé d’or.

Tous les pavés d’or enfournés dans le camion de Laramie. Les veines de Rapindi charriaient des flots de lave. Encore un pavé d’or…

Quand le transfert de l’or eut vidé le G.M.C., Omali se mit au volant et, roulant maladroitement en zigzag à cause du pneu crevé, il lui fit franchir le bord de la piste. Le moteur rugit furieusement et les phares lancèrent des bras de lumière errante dans la nuit, gesticulant entre les arbres.

Un bruit d’écrasement puis l’obscurité. Immobile, tout droit dans la nuit, le grand Sikh semblait hiératique. Comme indifférent. Kama lançait des injures.

Omali revint, soupesa nonchalamment sa lance. Il la plaça près de lui dans la cabine du « Big Job » et alluma les phares.

Phil, un à un, fouillait les prisonniers comme il avait fouillé la cabine du G.M.C., mais il ne trouva pas la liste signalée par O’Lary. Ça viendrait plus tard… Rêveusement, il contemplait les Hindous, songeant que, dans la situation inverse, Rapindi eût trouvé logique et plus sûr de l’abattre. Il cala le fusil dans le creux de son coude, ouvrit sa boîte de Players et alluma une cigarette.

La cicatrice en emblème Mercédès flamba sur son front. Il jeta l’allumette.

— Bonne chance, vous autres.

Omali prit le volant.

Le moteur gronda. Paluku, à l’arrière, surveillait les prisonniers. Laramie monta dans le camion jaune qui s’éloigna, trouant la nuit d’un grand rayon fixe qui se plantait entre les arbres de la forêt vierge, dans la blessure de la piste.

Phil se demanda si Pat O’Lary se laisserait tromper par le changement du camion ? Avant tout, il fallait qu’il ne rencontre pas la jeune femme déposée à Bafwasende. C’était un risque à courir. Garder la femme eût été plus dangereux encore.


CHAPITRE VI

Pat O’Lary écumait. La poussière de latérite mêlée à la sueur coulait en rigoles rouges sur ses joues. Il les étalait d’un brusque revers de son bras velu. Mais la jeune femme l’impressionnait et, de plus, elle pouvait l’aider.

— On a volé le stock d’or des mines, à Stan. Je poursuis un camion.

— Il doit y avoir erreur, inspecteur. Vos pilleurs de banque, m’a-t-on dit, venaient de Banalia. Moi, j’ai été sauvée sur la route de Stan.

— Plusieurs témoins ont signalé que vous avez été déposée ici par un Ford jaune « Big Job ». À Stan, j’ai un suspect, un certain Laramie. Pas très grand, large, le visage ouvert et les cheveux très blonds taillés en brosse.

— Connais pas.

— L’homme qui vous a recueilli ?

— Il n’a pas dit son nom. Il était très grand, maigre et cheveux noirs.

Le grand Irlandais eut une moue lassée. La fatigue injectait ses yeux de sang. Il se trompait donc. Il n’avait qu’une équipe à poursuivre, celle du G.M.C. vert. Pourtant, quand on lui avait signalé le camion jaune, il avait bien cru…

Il se retourna vers le chef de poste noir :

— Alors, on s’en tient aux premières décisions. Dès que ton heure d’émission commence, tu signales par radio à toutes les stations, entre ici et la frontière, d’avoir à arrêter coûte que coûte un G.M.C. vert et ses occupants.

— D’accord, inspecteur. Mais il n’ira pas loin. Les rebelles tiennent la route.

O’Lary se dirigea d’un pas las et un peu hésitant vers la porte.

— Malgré mon arrêt ici, le camion vert n’a pas plus d’une heure d’avance sur nous. Nous le rejoindrons.

— Voudriez-vous m’emmener, inspecteur ?

Le policier se retourna lentement. La jeune femme poursuivit :

— Vous me rapprocherez d’Irumu. Là, des amis m’accueilleront.

— Je regrette, madame.

Elle lui saisit le bras et plongea son regard triste dans ses yeux.

— Aujourd’hui, ils ont brûlé ma plantation. Je n’ai plus rien. Cette robe seulement et le contenu de mon sac.

C’était contre toute sagesse. Mais la sagesse existe-t-elle dans ces terres folles ?

— Entendu ! Mais je vous préviens qu’on va rouler dur.

Elle eut un demi-sourire et lui emboîta le pas. Les deux sergents de l’A.N.C. sautèrent sur la banquette arrière. Elle se pelotonna à côté du policier. Pat O’Lary lança le moteur et alluma les grands phares. Que faisait-il dans cet équateur d’un autre âge ?

Un quart d’heure plus tard, ils passèrent sans les voir, près de Rapindi, Kama et Mulemba qui, alertés par les phares, s’étaient couchés dans la brousse.

Les pistes se croisent dans l’Afrique indifférente, se perdent et s’ignorent.

Hélène Granz s’endormit doucement dans les secousses de la jeep, ballottée et lasse. Autrefois aussi, en Hongrie, elle avait fui dans la nuit, secouée par un camion qui empruntait les chemins de campagne pour éviter les tanks russes patrouillant sur les grand-routes. Tout recommençait.

Le brusque coup de frein lui fit donner du front contre le pare-brise. Elle se redressa. La forêt nocturne les environnait, masse immense tapie dans l’obscurité. Très loin, presque imperceptible, un tam-tam battait la fièvre africaine. À demi redressé, l’inspecteur du Bureau Fédéral des Narcotiques scrutait le sol devant la jeep.

— Vous deux, protégez-moi.

Les Noirs débloquèrent le cran d’arrêt de leur FAL. O’Lary sauta sur la piste et, courbé en deux, inspecta le terrain. Hélène le vit s’accroupir dans la lumière violente des phares et recueillir une poignée de poussière.

— De l’or, dit-il, songeur. Une tramée de poussière d’or répandue sur la piste. Je l’avais vue briller dans la lumière.

Il regarda la nuit. Quelle étrange action avait-on menée ici, qui aboutissait à cinquante dollars de poussière d’or répandue dans la latérite, sans que l’on ne se soit soucié de la récupérer ?

Très loin, perdu dans les rumeurs nocturnes de la forêt, un tam-tam à peine perceptible suspendit un moment son rythme millénaire… puis repartit avec un redoublement de fièvre.

L’inspecteur remonta sur son siège. Hélène le regarda en se demandant s’il pensait aussi au camion jaune ?

Mais Pat faisait avancer lentement la voiture en première. Les phares mettaient en évidence un creux dans la poussière, une trace qui était incrustée plus durement dans le sol, avec d’étranges sinuosités.

— Ils roulent avec un pneu à plat.

— Hon !

— Vous pourrez rapidement les rejoindre.

— Hon !

Elle se demanda où était Phil Laramie ? Elle se dit qu’il avait probablement ce même profil de chasseur attentif, braqué sur la proie, imperméable à toute autre sensation.

La trace obliqua vers une trouée de la forêt. O’Lary mit la jeep en travers de la piste afin que les phares illuminent l’endroit où le camion au pneu plat avait quitté la route pour entrer dans la jungle.

— Ton fusil, M’ba.

Le convoyeur tendit l’arme. L’Irlandais la saisit et sauta hors de la voiture. Il débloqua le cran de sûreté.

— Veillez ici. Ils vont peut-être tenter de s’emparer de la jeep.

Il prit une lampe de poche sous la banquette et, le fusil calé sous le bras, il s’enfonça dans la forêt, évitant de se profiler dans l’éclairement des phares.

Ils entendirent les craquements des branches s’éloigner, s’enfoncer. Derrière Hélène, les deux Noirs échangeaient des répliques nerveuses. Elle apercevait vaguement leurs têtes pivotant brusquement, le regard tâtant l’ombre épaisse.

La jeune femme frissonna en serrant les dents. Une autre nuit aussi, elle s’était trouvée dans un camion immobilisé au milieu des ténèbres. Des hommes scrutaient l’ombre. Très loin, on apercevait les lumières paisibles d’un village autrichien au-delà de la frontière. Mais, sur la droite, ils guettaient tous le grondement rapide d’un tank russe. S’il tournait à droite, il trouverait le camion immobilisé… Le coup de dé dans la nuit… Le tank avait tourné à gauche. Lentement, Hélène avait remis dans sa poche le petit revolver déjà braqué sur son cœur. Elle revivait tout : l’angoisse, le désir désespéré de mourir et aussi cette brûlure au bas-ventre qui lui rappelait les viols de la veille, quand trois Asiates s’étaient amusés d’elle, avant sa fuite.

La bile coulait du fiel dans sa bouche. Tout recommençait mais elle ne voulait plus mourir. Un jour, elle ne ferait plus partie des éternels vaincus.

Hélène Granz apprenait la haine dans l’attente aiguë de la nuit d’Afrique.

Le bruit de branches cassées se rapprochait. Un des soldats braqua son fusil.

— Ne tirez pas, dit Hélène. C’est l’inspecteur.

Il surgit de la nuit, silencieux. Tendit le fusil au sous-ordre, se glissa derrière le volant et mit le moteur en marche. La jeep recula, puis bondit en avant. Pat O’Lary conduisait avec une rage sourde, harcelant le moteur à coups d’accélérateur.

— Vous n’avez rien trouvé ?

Il rit durement :

— Le G.M.C. vert est en morceaux. Pas un gramme d’or. Un pneu dans lequel on a tiré. Vos amis semblent avoir gagné.

Hélène le savait déjà. Elle protesta quand même :

— C’est peut-être une autre équipe. Un homme en train de poursuivre une fortune d’or se serait-il arrêté pour me porter secours ? Risquer l’échec pour sauver une femme inconnue ?

Un moment O’Lary se concentra sur la piste, puis il hocha la tête :

— Un gars comme Laramie peut piller une banque, puis se mépriserait lui-même s’il bousculait une vieille dame.

Il accéléra encore.

Nia-Nia, Epini, les stations passées en trombe. Près de Phil, Omali chantonnait sur un rythme lent et nostalgique.

Le fuseau des phares dansait à l’avant, ouvrant la piste, éclairant les branches basses des grands arbres qui cachaient le ciel. Phil Laramie lâcha le volant d’une main et piqua une Players dans la boîte ronde. Omali tendit une allumette flambante. Depuis le début de la nuit, il avait appris le geste.

La route plongea brusquement vers une allée et tourna autour d’un rocher. Les phares découvrirent la nouvelle perspective. Trop tard ! Phil jura. Le camion tout entier sauta brutalement, puis tangua dans le poto-poto (14). L’aventurier blond changea de démultiplication et corrigea la dérive en faisant pivoter le volant. Mais il y eut un nouveau choc et le grand Ford « Big Job » bascula sur l’arrière.

Phil Laramie jura plus violemment encore. Omali lui-même retrouva son expérience de camionneur de la Vicicongo pour diagnostiquer immédiatement la catastrophe.

— Ton pont arrière, il est foutu.

Les deux pieds enfoncés jusqu’à la cheville dans la boue de latérite, Phil sifflota doucement. La torche électrique mettait en relief, dans la nuit, les détails du désastre.

Le ressort gauche, complètement brisé, avait lâché le pont arrière qui se trouvait perpendiculaire à l’arrière, retenu seulement par le ressort droit tordu. L’arbre de transmission semblait brisé. La caisse du camion basculait à gauche. Le poto-poto happait lentement les débris.

— Bon Dieu ! il n’a pas plu ! D’où vient cette gadoue ?

— Le pont là-bas, expliqua Omali. Il est un peu détruit.

Ils arrivèrent au pont ; le tablier avait disparu. Tout près, la torche électrique éclaira une barricade abandonnée.

— Ils ont pris des éléments du pont pour faire une barricade. L’eau a trouvé des obstacles et s’est glissée le long de la piste.

Ils retournèrent au camion. Phil se demanda comment revenir en arrière sans rencontrer ses poursuivants. Soucieux, Paluku suggéra :

— Tu devrais éteindre les phares.

Il scrutait la nuit. Omali lui-même se dressait d’une façon moins désinvolte, laissait percer un certain malaise.

— Que crains-tu ?

— Nous sommes en plein territoire bambuti.

Omali, l’Azandé, qui méprisait toutes les autres races, montrait un certain respect.

— Bambuti ?

— Les Pygmées de la forêt. Ils sont tous sorciers et ils tirent des flèches empoisonnées. Tu meurs et tu ne sais pas d’où le coup est venu.

— Ils font des barrages, les Bambutis ? Ils travaillent pour les rebelles ?

— Ils ne travaillent pour personne. Ils travaillent pour eux. Depuis l’indépendance, ils prennent ce qui passe sur la route.

La cicatrice tripale rougit violemment sur le front de Phil Laramie. Pendant quelques instants, il resta immobile, concentré. Les éléments du problème tourbillonnaient en lui : O’Lary qui chassait derrière lui ; bientôt aussi Rapindi dont il ne fallait pas sous-estimer les ressources ; le camion brisé ; le marécage de la piste, le pont inutilisable, les flèches mortelles des Bambutis… et l’or ! la tonne d’or pesant sur la boue de latérite.

Il éteignit les phares et passa à l’action :

— « Grosse Tiesse », tu vas démolir la barricade là-bas et ramener les moellons près du camion. Omali et moi, nous couperons des fagots de branches. Il suffira de faire une plate-forme pour réparer le camion.

Paluku s’éloigna, l’arc à la main. Flegmatique, Phil saisit son Mannlicher, vérifia les magasins et débloqua la sûreté. Il le posa à l’intérieur du camion, contre la ridelle du fond. Il vérifia la façon de l’empoigner rapidement en étendant son bras par-dessus la ridelle. Il boucla la gaine du revolver à sa ceinture et fit signe à Omali. Le grand Azandé avait sorti deux mupangas (15) de la caisse à outils.

Sous la futaie, ils travaillèrent rapidement côte à côte, tranchant les branches et les petits arbres. Un bouquet de trois jeunes limbas les arrêta un instant.

— Crois-tu qu’ils conviendraient pour remplacer le ressort ?

L’Azandé tâta la résistance des arbustes et tenta de les ployer.

— Ils tiendront.

Rapidement, ils les abattirent et les traînèrent sur la piste.

Un instant, Phil Laramie épia la nuit… « Rien encore… O’Lary… Rapindi… les Bambutis… »

La plate-forme de branchages s’étendait sous le « Big Job » curieusement déhanché. Omali sortit le « jack », cric puissant à crémaillère et manivelle. Calé sur une assise de moellons ramenés par Paluku, le « jack » souleva lentement la caisse du camion et sa tonne d’or.

Omali travaillait avec précaution, comme s’il eût disposé d’un temps infini. Mais le faisceau électrique faisait scintiller les gouttes de sueur sur son front et les rigoles de transpiration qui glissaient le long de son torse.

Laramie savait que son visage se liquéfiait aussi malgré le froid de la nuit. Le cric allait-il tenir ?

Avec des mouvements mesurés, Paluku retira deux barres à mine du chargement.

Ils s’attelèrent à deux au train de roues, le Murega et l’Européen, plantant les barres à mine au fond de la boue et halant sur le pont arrière, pour le redresser et le ramener sous la caisse du camion.

Le ressort de droite grinça. S’il cédait, tout échouait. La colossale fortune d’or resterait dans la forêt équatoriale, inutilisable.

— Halte ! cria Omali.

Laramie bloqua le levier sur son épaule et resta arc-bouté.

— Le camion glisse.

— Colle des moellons sous les roues avant.

Il attendit dans la nuit. La barre à mine mordait son épaule. Il sentait son échine frémir tout entière.

Attendre… L’Hindou… L’Irlandais… Les Pygmées aux flèches mortelles… La boue suçait la base de ses mollets.

— Continue.

Phil banda ses forces pour achever le mouvement de levier de la barre à mine. Paluku plantait son outil un peu plus loin, prêt à forcer à son tour sur le pont arrière qui reprenait peu à peu sa place.

La nuit n’était qu’un effort tendu, obstiné.

— Halte ! L’arbre de transmission.

À son tour, le Mangbetu bloqua le pont arrière et Phil Laramie s’agenouilla pour éclairer Omali.

Le grand nègre rampa à plat dos sous le camion. Les épaules dans la boue. Si le « jack » cédait, le camion et sa tonne d’or écraseraient l’Azandé. De la chair éclatée enfoncée dans le poto-poto. Tâtonnant, Omali saisit les deux morceaux de l’arbre de transmission qui coulissent l’un dans l’autre et il les rapprocha.

— Encore long comme une main.

— Pousse, « Grosse Tiesse » !

Ils sentirent la nuit bouger, haleter. Dans l’éclat de la torche, les deux tronçons de l’arbre de transmission se rapprochèrent, se touchèrent. Omali donna un coup du plat de la main. Le camion vibra. Les coulisses se pénétrèrent.

Phil se redressa, reprit la barre à mine et la planta furieusement dans la boue. Il avait hâte de savoir Omali dégagé de l’effroyable menace du camion déséquilibré. Pourtant, il poussa progressivement, avec lenteur… Pas de secousses surtout…

La boue se remit à monter le long de ses jambes, arquées par l’effort.

La torche abandonnée sur le sol bougea. Laramie devina qu’Omali était sorti de dessous le camion et reprenait la surveillance de l’opération ; descendait la carrosserie à hauteur du ressort.

Plus tard… des siècles d’efforts plus tard, sembla-t-il à Phil…, la voix étonnamment tranquille de l’Azandé prévint :

— C’est remis en place.

Une barre à mine bloqua le train arrière dans sa position. À partir de ce moment, la besogne avança très vite. Les bouts du ressort cassé furent rapprochés et entourés des trois jeunes troncs de limba. Des bandes de toile goudronnée, que l’Azandé sortit du coffre, renforcèrent l’assemblage. Phil dut encore court-circuiter le tuyau de frein arraché.

Pendant ce temps, Paluku récupérait le matériel de la plate-forme de branchage et le disposait sur la nappe de boue pour faciliter le départ du camion et sa manœuvre vers la terre ferme.

Quand Laramie se mit au volant, le jour montait. En quelques minutes, la lumière éclata sur la forêt. Debout près de la rivière, Paluku examinait la sylve impénétrable avec inquiétude.

Réveillés, les Bambutis allaient probablement revenir à leur barrage… « Nous serons partis », songea Laramie.

Omali s’installa sur le siège voisin et claqua la portière. Laramie mit en marche, guetta un moment le ronronnement sourd du moteur et embraya avec précaution.

La secousse fut douce. Le camion s’ébranla et chassa de l’arrière. Phil accéléra et corrigea du volant.

Devant, Paluku faisait de grands gestes d’alerte. « Pas le temps ! Il faut foncer. »

Le camion glissa sur le côté et fit jaillir des gerbes de boue rouge. Il avançait, gagnait du terrain vers la terre ferme… Tiens ! Paluku avait disparu.

Le menton de Phil se fit plus carré ; sur le front, la cicatrice devint blanche. Le camion avançait…

La portière s’ouvrit brutalement et O’Lary braqua son revolver, en hurlant pour dominer le bruit du moteur.

— Arrêtez ! Vous êtes cernés !

Phil lâcha l’accélérateur. Le moteur eut un hoquet et cala. Regard à droite. Un sergent noir braquait dangereusement son FAL à répétition. À gauche, le type de la sûreté avec son revolver. Rien à tenter.

— Les mains en l’air ! rugit l’Irlandais.

Ses yeux étaient entourés d’une croûte rouge.

— Salut, Pat ! Vous paraissez fatigué.

— Descendez, enfant de s… ! Au moindre geste suspect, je tire !… Toi aussi, le nègre, je te troue la peau si tu bouges.

Laramie sourit doucement en pataugeant dans la latérite.

— N’êtes-vous pas en train de vous tromper ?

— J’ai retrouvé le camion vert, mon garçon. L’or doit être là-dedans.

Phil aperçut la jeep et songea avec amertume qu’à tout autre moment de l’opération, il l’eût entendue venir de loin. Le hasard avait voulu que la jeep surgisse au milieu des rugissements du camion se débattant dans la boue.

— Il y est effectivement. Je cherchais un poste de police pour le lui confier. Dans le désordre actuel…

Il s’arrêta parce qu’une silhouette féminine se détachait de la jeep. Jambes longues, hanches larges, bien équilibrée, ce ne pouvait qu’être Hélène Granz.

Pat scruta avec curiosité le visage blond de l’aventurier.

— On dirait que vous la connaissez ?

Phil secoua sa tête aux cheveux ras et son sourire accentua les deux étranges fossettes de ses joues, ces fossettes qui rendaient les filles folles.

— On n’est jamais trahi que par ses bonnes actions.

Il calculait. Un homme de l’A.N.C. de l’autre côté du camion, un autre derrière et le revolver d’O’Lary. Paluku avait-il fui ou préparait-il une riposte ?

L’inspecteur l’obligea à se retourner. Il fit face à la jeune femme qui approchait, et se laissa délester de son revolver.

— Mes félicitations, belle dame ! Les secousses morales ne vous empêchent nullement de collaborer à la défense du bon droit et de l’ordre.

Le coin de la bouche féminine se crispa brièvement. Hélène Granz le regarda sans répondre et Phil se demanda ce que voulait dire le regard marron et triste.

O’Lary appela le Noir qui veillait sur le bord opposé :

— Fouille le camion.

L’homme ouvrit la portière et retira la lance d’Omali. Phil s’accota à l’arrière du camion et se demanda s’il aurait le temps de saisir son Mannlicher ? Il se rappela que Pat était dangereusement rapide et décidé. Sans oublier le FAL braqué…

— J’aimerais fumer.

— Ça va. Vous pouvez baisser les mains.

Phil sortit la boîte ronde de Players de sa poche de poitrine, extirpa une cigarette.

Le Noir monta à l’arrière.

— L’or est ici.

— Je sais. Cherche les armes.

Il fouilla, se pencha.

— Voici.

Il tendit le Mannlicher, brandi par le canon, à moins d’un mètre de Laramie.

— Écartez-vous ! intima l’Irlandais, alerté. Idiot ! Il peut te le prendre.

Hélène Granz s’avança et saisit le fusil tendu.

— Attention ! dit Phil. Le cran de sûreté est débloqué.

— Apportez-le-moi… Faites un détour pour ne pas passer entre lui et moi, ordonna O’Lary.

Laramie regarda s’éloigner la chance. Que faisait Paluku ? En fuite probablement.

Hélène Granz bascula le fusil et appuya le canon dans le dos de l’inspecteur américain. Sa petite voix tranquille semblait poursuivre une conversation commencée. À cause de cette tranquillité même, les sergents noirs médusés ne réagirent pas.

— Ordonnez à vos hommes de déposer leurs armes. Ne bougez pas, inspecteur.

Un instant, Pat O’Lary regarda Laramie, les yeux durs. Un instant, Laramie attendit la balle qui allait le cueillir.

Puis la voix lasse, fatiguée :

— Déposez vos armes, les gars.

Le revolver tomba. Phil bondit de côté et écarta le FAL du Noir qui hésitait. Omali disparut derrière le capot et surgit soudain, la lance brandie. Le dernier sergent armé devint gris et lâcha son fusil.

Phil récupéra son revolver dans la poche d’O’Lary. L’inspecteur, à présent, n’était plus qu’un homme infiniment las.

Il se retourna vers Hélène Granz, lentement. Elle fit deux pas en arrière, le Mannlicher toujours braqué.

— Je me suis fait rouler comme un enfant. Votre histoire avait l’air réel.

Les yeux marron de la femme avaient pitié. Elle corrigea doucement :

— Mon histoire était réelle. Lui, il m’a sauvée. J’avais une dette.

— Et c’est vous qu’elle charge de payer, conclut Laramie flegmatiquement. Je m’excuse, belle dame ! d’avoir douté. J’aurais dû mieux vous connaître… Omali ! pousse les deux gars sur le bord de la route. S’ils bronchent, un coup de lance…

— Ils ne font que leur devoir, dit Pat lentement. Qu’allez-vous faire de nous ?

Phil l’étudia :

— Me donnez-vous votre parole d’honneur de ne pas quitter ce pont avant la fin du jour ?

— Non, dit l’Irlandais, têtu.

Phil hocha la tête :

— Je le pensais. Dommage ! Je vais être obligé de bousiller votre jeep. Il vous faudra retourner à pied.

Poussant l’inspecteur, il atteignit la jeep et arracha les fils électriques. Il vérifia encore si le véhicule ne contenait pas d’armes :

— Je déposerai vos fusils et votre revolver sur la piste, à cent mètres au-delà du pont. Il vaut mieux que vous restiez armé.

Pat haussa les épaules.

— Mais oui, insista Laramie. Vous n’êtes probablement pas le seul à nous poursuivre. Le G.M.C. vert était piloté par un Hindou, Rapindi, et ses complices. Je leur ai enlevé le butin, mais ils doivent être aussi enragés qu’une nuée de démons arrosés d’eau bénite.

— Vous avez trouvé la liste ?

— Non.

L’homme du Bureau Fédéral des Narcotiques changea de ton :

— Écoutez, Phil, vous faites une folie ! Jamais vous n’atteindrez la frontière tant le pays est en ébullition. Vous n’êtes pas compromis. Livrez-moi l’or et je vous oublierai.

— Plutôt crever. À la prochaine rencontre, Pat.

Il revint rapidement au camion. Debout sur la ridelle arrière, Omali surveillait les policiers. La jeune femme s’assit dans la cabine.

Un hurlement fou monta puis s’étouffa en râles. Phil se retourna.

Un second cri de terreur et de désespoir éclata. Un des sergents noirs se tordait sur le sol, se tenant la gorge ; l’autre, plié en deux, titubait en retirant la flèche qui lui perçait le ventre. O’Lary plongea sous la jeep.

— Les Bambutis ! cria Omali.

Laramie se rua vers le siège du camion, dérapa dans la boue et s’étala. Une volée de flèches s’écrasa sur la portière. Phil roula dans la boue sous le camion et se recroquevilla derrière une roue.

Un des Noirs touchés sanglotait sa mort proche.

Laramie pencha prudemment la tête. La forêt paraissait immobile, inhabitée. Les flèches jaillissaient de n’importe où…

Une voix grêle tomba des hauteurs d’un arbre.

— Que dit-il ? cria Laramie.

— Il dit qu’on doit sortir les bras en l’air et qu’ils ne nous tueront pas.

La voix de Pat O’Lary s’éleva de sous la jeep :

— Minu iko « commissaire ». Watcha ille Maneno.

Il avait dû apprendre la phrase par cœur à Stan.

Des hurlements répondirent. Les flèches claquèrent contre les parois de la jeep. Un pneu éclata.

Le nez dans la boue, Laramie rigola doucement.

— Ton autorité fout le camp, mon petit inspecteur ! Uhuru ! Ça change tout.

Il se souvint d’un certain nombre de circonstances où l’homme blanc, jusque-là omnipotent, s’était fait botter les fesses soudain au nom d’une quelconque indépendance.

Tac ! une flèche rebondit sous son nez.

— Hé ! Omali !

— Oui ?

— Crie-leur qu’on est prêt à se balader les mains en l’air.

L’Azandé brailla vers la forêt jacassante et une voix fluette donna des ordres. Omali sauta sur le sol et tendit la main à son patron. Il le hala hors de la boue.

— J’aurais besoin d’un solide bain avant de vous parler comme un honnête homme, respectueux et admiratif, murmura Phil à Hélène en détachant des paquets de latérite de ses capitulas (16).

La voix cria plus fort. Phil fixa l’endroit d’où elle sortait, mais sans parvenir à localiser l’homme. O’Lary se traîna à quatre pattes sous la jeep et se redressa.

Il alla vers ses deux hommes et les retourna. Phil sut qu’il n’y avait plus rien à faire pour eux et en conçut un regain de respect pour les flèches des petits hommes et leur habileté à les expédier à destination.

L’eau de la rivière murmurait, inconnue, cachée par les hautes herbes. Les deux murailles de la forêt étaient comme des flancs de citadelle, les Bambutis au haut des remparts.

Deux enfants se détachèrent des arbres. Puis cinq autres un peu plus loin. Laramie les considéra avec stupeur : trois d’entre eux portaient des barbes grises. Puis il sourit largement. L’habitude visuelle l’avait trompé ; il ne s’agissait pas d’enfants mais de Pygmées… l’arc bandé.

Ils approchèrent. Ils étaient une quinzaine.

— Kuya kariku pombe iko, cria Omali en tendant de la bière.

— Absurde ! héla O’Lary de sa position éloignée. Si vous leur donnez à boire, ils deviendront fous furieux.

Les yeux de Phil Laramie se rétrécirent légèrement. Dans la forêt, il préférait faire confiance au flair de l’Azandé. Pat avait des réflexes de civilisé.

— Le ta pombe hapa, ordonna un des négrilles barbus à Omali.

Le grand nègre à peau claire se dirigea d’un pas soigneusement égal et calme vers le camion, conscient des trois arcs bandés dans sa direction. Mais Laramie constata qu’il ne se contentait pas de sortir une caisse de bière du camion ; il l’amenait à l’écart, au-delà du groupe de prisonniers. Il décapsulait les bouteilles, les tendait cérémonieusement au chef bambuti.

Phil alluma doucement une Players et constata que trois négrilles seulement les surveillaient encore. Les autres s’escrimaient sur les bouteilles de bière.

De son pas un peu dansant, l’Azandé retourna vers le camion.

— Kuya Nisahidye ! lança-t-il en passant devant Phil.

— Il vous ordonne d’aller l’aider, traduisit la jeune femme.

Nonchalant, Phil jeta sa cigarette. Il espéra que son mouvement paraîtrait parfaitement naturel en emboîtant le pas à l’Azandé. C’était juste la petite fraction de seconde où le gardien peut comprendre la manœuvre de son prisonnier et tirer.

Omali se retourna, le visage épanoui, fit passer Laramie devant lui d’une claque sur les épaules en criant une large plaisanterie aux Pygmées qui rigolèrent en s’arrosant la figure de bière.

Trois pas dans la boue avant d’atteindre le camion…

Le cri perça comme une plainte d’adolescent, désespéré, accroché au haut de la gamme. Omali sauta sur le camion. Laramie se rua. Un autre cri, puis des hurlements d’alerte. Phil exécuta un prodigieux cumulet pour franchir la ridelle du camion, atterrit tête la première sur les briques d’or et chercha fébrilement le fusil. Il commença à tirer vers le ciel en se redressant, pour faire du bruit.

Quand il regarda, deux Bambutis se tordaient, percés de longues flèches empennées. Le reste fuyait vers la densité verte de la forêt.

Grand ressort noir brusquement déclenché, Omali se plia en deux. Sa lance siffla et se ficha dans le dos d’un Pygmée. Le négrille bascula, bras et jambes ouvertes, papillon cloué au sol. La boue rouge étouffa son râle.

Laramie tira une rafale qui gicla sous les pieds des fuyards. Lâchant arc et flèches, ils accélérèrent en hurlant. Hélène arrivait à grands pas, freinée par la boue.

Phil sauta de la benne et courut à la cabine. Il croisa Paluku, hilare, qui approchait à bonds souples. Paluku, caché dans la brousse, avait attaqué en soutenant parfaitement la manœuvre d’Omali.

Laramie poussa le démarreur, emballa le moteur et embraya. Hélène cria, refermant la portière à sa droite :

— Que faites-vous ? Nous reculons.

Dents serrées, Phil se battait contre le camion rétif :

— Ce cochon d’O’Lary.

Il surveillait par le rétroviseur. Au moment où Pat époumoné arrivait, il inversa la marche et le camion tangua dans le poto-poto.

Une fusillade rapide éclata. Phil renversa la tête et éclata de rire :

— La police n’aime pas qu’on lui fasse peur. Il s’arrange pour leur coller une solide frousse.

Une flèche claqua sur la carrosserie. Phil braqua, recula, braqua encore… Le gros camion jaune rugit sous une volée de flèches. Il reprit la route.

Il retournait vers Stan…

— J’aurais laissé cet homme, insista Hélène. Lui, si vous aviez bougé d’un cheveu quand vous étiez en son pouvoir, il eût tiré sans remords.

Il la fixa, intrigué, et la sentit changée, comme durcie et inhumaine.

— Seul et sans armes, il eût été massacré par les Bambutis après notre départ.

— C’était sa chance à lui, coupa Hélène, glaciale.

Le camion grondait sur la route et dansait dans les trous. Laramie tendit l’oreille, se demandant s’il pouvait deviner exactement ce qui se passait dans la benne ? Oui, probablement… Mais que pouvait-il faire sinon rouler ?

La jeune femme peignait ses cheveux maculés de boue. Phil relança la conversation.

— Voici une heure, vous n’étiez pas aussi indifférente. Vous ne m’avez pas laissé jouer mon destin ; vous êtes intervenue.

Elle haussa les épaules en continuant à démêler sa chevelure blonde.

— J’avais une dette envers vous ; vous vous souvenez ? Je devais la payer. Nous sommes quittes.

Phil eut un nouveau coup d’œil vers l’étrange femme. Elle semblait calme, comme insensible. Était-ce le désespoir qui lui donnait cette férocité tendue… ou autre chose ? Il sentait autre chose… sans pouvoir préciser.

— Si vous me rencontrez de nouveau dans les difficultés, vous me laisserez crever la gueule ouverte… C’est ça ?

Elle hocha la tête et il vit son regard marron un peu pensif :

— Oui. À moins que je n’y trouve un avantage précis.

— Douce mentalité féminine ! moitié crotale, moitié requin !

Elle approuva :

— Un mois de révolution hongroise et cinq ans de folie africaine d’indépendance sont capables de faire beaucoup mieux !

« Seulement, songea Laramie, tu n’étais pas comme ça, hier, ma petite. »

On n’entendait toujours rien dans la benne. Comment O’Lary allait-il manœuvrer ? Il possédait les deux FAL et les deux revolvers déposés là, quand il avait été désarmé.

Âpre, Hélène Granz réattaqua :

— Lui, il n’eût eu aucun remords de tirer sur vous.

Laramie renversa la tête pour rire plus à l’aise et pêcha une Players dans sa poche de poitrine. La jeune femme la lui alluma. Il tira trois bouffées rapides :

— Merci… Pat O’Lary, quand il appuie sur la détente, est adossé à la société, à la loi et à la défense du Droit. Ça le rend solide et il n’est pas payé pour se demander quelle société lui donne l’autorisation de tirer, qui a bâti la loi pour laquelle il tue et s’il défend le droit des banquiers ou le droit des pauvres gens ? Pat oublie au nom de la justice. Mais un gars comme moi, ça endosse les morts et les autres trucs désagréables dans sa mémoire… et j’aime dormir serein.

— Le bandit au cœur sensible ! Vous auriez dû vivre au XVIᵉ siècle.

— J’aurais fait un parfait condottiere de la Renaissance italienne, acquiesça Phil Laramie rêveusement.

Il la regarda encore avec d’autres yeux. Il vit les jambes allongées, la poitrine agressive, plus que jamais.

— Maintenant, qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle.

— Vous feriez mieux de demander ce que notre joli colosse irlandais va faire ?

— L’inspecteur ? Pourquoi ?

Phil rigola doucement en surveillant la piste qui descendait en larges boucles vers Nia-Nia :

— L’agitation de la fuite fait que nous avons laissé O’Lary à l’arrière avec l’arsenal. Je n’ai que le Mannlicher.

— Il serait drôlement s…, s’il en profitait, protesta Hélène Granz.

— Je vous parie mon chargement d’or contre un sourire de votre jolie bouche qu’il a déjà repoussé ce scrupule. Sa loyauté est à sens unique : la loi. Il fera au juge un rapport favorable à mon égard et s’estimera quitte.

— Et vous ?

Il sifflota :

— Tant que je roule, il ne peut pas bouger… Mais je devrai bien m’arrêter un moment ou l’autre.

— Alors ?

Il rit et elle découvrit les fossettes de ses joues. Il était le premier homme rencontré qui montrait des fossettes d’enfant sans perdre un gramme de sa solidité. Elle se durcit pour conserver ses nouvelles résolutions. Il ne faisait pas partie des éléments de son nouveau combat.

— Shouân-Li a dit : « Tue les poux que tu vois ; laisse les autres manger en paix jusqu’à ce que tu puisses les atteindre. »

— Shouân-Li ?

— Un moine khmer. Quand j’étais en Indochine, j’ai traduit avec un vieux bonze la philosophie qu’il enseignait autrefois, voilà dix siècles.


CHAPITRE VII

Le pas rôdait dans l’hôtel Léopold. Un pas d’adjudant colossal ou d’éléphant nain. À présent, il était au même étage que Phil Laramie. L’aventurier ouvrit les yeux et constata que le soleil brillait. Le « pas » se bloquait à chaque porte de chambre et l’ouvrait violemment.

Phil songea qu’il était trop bien dans son lit. Bondir ?… Braquer un feu vers le gars bruyant qui allait entrer ? Quelle fatigue inutile dans cet hôtel vide !

Sur le plancher près du lit, la main aveugle de Phil tâta, attira la boîte de cigarettes. Il allumait la première Players de la journée, quand la porte vibra sous la poussée du visiteur.

— Pat ! Vous troublez le sommeil des hôtes. La direction de l’hôtel va se plaindre.

— Vide ! grommela le grand Irlandais. Vous êtes le seul habitant d’un immense hôtel vide. Qui vous sert ?

— Je comptais sur vous pour le café et les croissants du matin. Vous faites très mal le service, O’Lary.

L’inspecteur irlando-américain balaya les vêtements de l’appui-de-fenêtre et les replaça, un œil sur le fleuve, un œil sur Laramie.

Phil sirota sa cigarette en se demandant si l’entente cordiale, signée hier, tenait toujours ? O’Lary entamait-il de nouvelles hostilités ?

Seule l’entente cordiale pouvait départager les adversaires après l’attaque des Bambutis. Phil avait attiré O’Lary à l’écart et lui avait fait remarquer :

— Pat, l’or ne vous intéresse pas. Vous avez besoin de la liste des drogués. Quant à moi, vous me calomniez en suspectant mon honnêteté. Vous ne voulez pas reconnaître que je me bats par idéalisme pur, vivant d’air frais avec, les dimanches, un petit peu d’eau claire. Mais il est une chose que vous ne nierez pas : vous savez que je sacrifierais toutes les cargaisons d’or du monde pour coincer un seul trafiquant de drogue. La liste m’intéresse davantage que l’or, moi aussi.

L’Irlandais écoutait, méfiant… Mais d’accord quand même.

— Allez toujours…

— Donc, nous voulons la liste… et Rapindi veut l’or. Si nous rendons l’or à la banque maintenant, l’affaire est morte. Mais si nous le cachons à Stan, pas trop bien, l’or deviendra du gruyère pour les souris. À nous d’attraper les souris sans qu’elles grignotent l’or. Les souris nous donneront la liste.

Pat O’Lary suçota ses dents comme des touches de piano, gratta sa toison flamboyante et posa la question.

— Et que deviendra l’or, ô Phil Laramie, chevalier intègre et méconnu ?

— Il restera strictement neutre et intouchable tant que nous n’aurons pas la liste.

— Et après ?

— Liberté de manœuvre pour chacun.

O’Lary hocha son menton en pavé.

— Ça me paraît O.K.

Le retour vers Stan s’était révélé, moins dur que le départ. Ils avaient déposé Hélène Granz à Bafwasende où elle attendrait son mari. Compliments et petit ballet d’usage. Phil eût aimé quelques loisirs pour mieux la cultiver. Soit ! il est d’autres seins en obus au monde, aussi fermes… Mais peut-être pas d’autres regards marron, pensifs, à déchiffrer.

La carte officielle d’O’Lary avait permis de franchir les barrages de l’A.N.C. L’or avait été enfoui dans une des fosses du garage vide – un de ces innombrables immeubles déserts de Stan – et recouvert d’eau huileuse et noire.

À présent, Phil, dans son lit et O’Lary, les fesses sur la fenêtre, attendaient les « souris ».

— Vous êtes passé au garage ? questionna Laramie paresseusement et sans se faire d’inutiles illusions.

O’Lary grogna, gêné. Sûr qu’il était passé ! Sûr qu’il se méfiait de ce démon de Laramie ! Abruti de fatigue, après six heures de sommeil, il avait galopé vers le filon, laissé sous la garde d’Omali et de Paluku.

Maintenant, rassuré, il venait chez Laramie pour dresser des plans.

Le cadavre flottait. Gras.

Le ventre bombé émergeait de la surface du fleuve. Une flaque irisée clapotait dans le nombril noir.

Un joli cadavre de nègre avec la plante des pieds blanche. Un grand sourire rigolard fendait sa figure d’ébène.

Entre deux rapides, les remous du Lualaba le faisaient tournoyer sur lui-même. Il oscillait, bon vivant, entre les palmiers et les pirogues devant lesquels il défilait. Parfois, ses épaules branlottaient sous l’action des vagues rapides, secouées d’un rire vaste comme le fleuve.

La bouche hilare, les dents étincelant au soleil, le nègre aborda la septième cataracte. Ses plantes de pied blanches montèrent droit vers le ciel, puis plongèrent dans le hurlement caverneux de la chute.

Le Lualaba mit le cadavre dans sa manche liquide pendant un long moment et coula comme un bon fleuve honnête d’Afrique. Il ne l’extirpa de ses poches secrètes qu’aux approches de l’île Kisangani.

Le corps noir surgit de l’onde, s’ébroua et se dandina dans le courant. Il se fendait la pipe de plus belle, mort superbe et ventru qui descendait le fleuve royal en riant au soleil.

— Vous avez vu mes gaillards ?

— Ils tripotent autour du camion. Dans deux heures, il ne restera plus qu’un tas de boulons.

— Ne croyez pas cela. L’Azandé conduisait un camion de la Vicicongo. Il est parfaitement capable de remplacer le ressort arrière d’un « Big Job ».

— Vous voulez avoir un camion en bon état sous la main, hein, Phil ?

L’autre acquiesça. Était-ce la peine de parler ? Ils se comprenaient fort bien. Le pressentiment partagé que les grandes chasses de la forêt vierge n’étaient pas terminées.

Le cadavre noir du fleuve avait pris de la vitesse et fonçait dans les rapides avec l’élégance d’un cachalot. Il glissa sous les réseaux de perches plantées dans le courant bouillonnant.

Soucieux, un pêcheur wagénia le suivit du regard. « Tu ris, songea-t-il, et pourtant tu vas accrocher une nasse et l’emporter. » Le pêcheur était accroupi en plein ciel au-dessus de l’eau, à l’intersection de trois perches fichées dans le fleuve. Maussade. Trop de cadavres encombraient les nasses et désorganisaient la pêche.

Le petit homme replet et noir qui accomplissait son dernier voyage en rigolant vers le ciel d’Afrique, aborda la région où le Lualaba perd son nom pour prendre celui de Congo. Les rives s’élargirent et le cadavre adopta une allure pondérée, un train solennel de pompes funèbres.

À l’hôtel Léopold, Phil examina la large face d’O’Lary et rigola :

— Pat, vous avez la gueule d’une accouchée qui voudrait bien retenir son lardon. Ne me confiez rien si cela vous embête.

L’Irlandais le dévisagea, furieux. Il hargna :

— Je suis passé au commissariat. Vous aviez raison pour Rapindi. Deux Noirs ont vu l’assaut de la banque : cinq Hindous et un seul Africain.

— Mais il existe six mille Hindous à Stan, grogna Phil, désabusé.

— D’accord… et pas un seul Chinois.

— Bah ! un Hindou un peu plus jaune, aux yeux plus tirés…

— D’accord. Il peut se cacher n’importe où. Nous savons donc que le commando du Bureau Li est fait d’Hindous… Astucieux dans ce pays où les Hindous grouillent… Mais j’ai une nouvelle beaucoup plus importante…

Pieds en avant, ventre au soleil et sourire aux oiseaux du fleuve, le mort rigolard longea le village arabisé et les étonnantes pirogues couvertes des Lokélés.

Sur la berge, deux sergents de l’A.N.C. le regardèrent défiler placidement et tentèrent de deviner à quel endroit le coup mortel l’avait touché ? Ils conclurent d’un commun accord qu’on devait lui avoir fracassé la base du crâne. Ils reconnurent que, faute de fusil ou de revolver, c’était la méthode la plus efficace pour expédier un gars au pays des ancêtres.

Phil pêcha une autre cigarette et sortit du lit, nu comme un ver. Il savait ménager l’Irlandais. À chaque phrase, O’Lary piétinait sa conscience d’inspecteur des U.S.A. C’était douloureux et lent. Shouân-Li disait : « Si le cerf est attelé à la même charrette que le zébu, il devra ruminer et s’endormir comme le zébu… car jamais le zébu ne courra comme le cerf. »

— … Il y avait un Noir hier soir au commissariat, un « clerc » de banque. Il affirmait que les portes et les signaux d’alarme n’avaient pas été débranchés par un fonctionnaire noir mais par un Blanc.

— Un Blanc ? Quel Blanc ?

— Un de ces innombrables conseillers de l’administration, de l’armée ou du gouvernement. Ils grouillent ! À croire que chaque fonctionnaire noir ne peut se moucher sans l’aide d’un conseiller blanc. Le « clerc » prétendait que le Blanc voulait une part de l’or. Mais les Hindous l’ont pris de vitesse. Quand le Blanc a offert un document contre l’or, les Hindous ont rigolé de lui.

— Un document ? La « liste » ? Comment un Blanc posséderait-il cette liste ?

— Il peut faire partie du gang. Et peut-être Rapindi, homme de main du Bureau Li, ignorait-il l’importance de cette liste.

Phil enfila un pantalon et une chemise à col ouvert. Il cala la boîte ronde des Players dans la poche de poitrine.

— Mais comment ce clerc était-il au courant ?

O’Lary haussa ses vastes épaules. C’était comme si un éléphant se fût dandiné dans la chambre.

— Un truc de nègre par excellence ! Trop fatigué pour rentrer chez lui, il s’est endormi sous son bureau à la banque. Au milieu de la nuit, les Hindous sont entrés avec le Blanc. Le nègre est resté tapi sous le meuble en grelottant. Il a assisté à toute la scène et, dès le départ de la bande, il s’est enfui. Il courait encore quand les policiers noirs l’ont arrêté.

— Il a donné le nom du type ?

— Il ne le connaît pas. Je l’ai fait mettre au réfrigérateur pour la nuit. Nous irons le cueillir dès que vous aurez mangé. Nous ferons avec lui le tour des conseillers blancs de Stan. Il nous montrera le gars du hold-up… Un vieux, dit-il, très maigre…

Le cadavre noir trouva un regain d’optimisme et se fendit la cafetière plus largement encore quand il aborda Stanleyville. Il vogua, guilleret, tout au long des quais de l’Otraco.

On était à l’heure où le ciel tremble dans la lumière éclatante de la saison sèche.

Pat O’Lary tétait une cigarette informe. Il aperçut le mort qui naviguait en se marrant.

— Phil, avez-vous des jumelles ?

Comme d’habitude, Laramie les trouva au dernier endroit auquel il avait songé et l’Irlandais bouillait.

Il l’ignorait encore, Phil Laramie ; mais le nègre assassiné, qui descendait le fleuve Congo avec sa bonne balle de cachalot rigolard, le concernait directement.

Il ignorait encore, Phil Laramie, qu’à cause de ce cadavre paisible et réconfortant, il allait courir comme un dératé, crever de misère et de souffrances, voir mourir par-ci par-là. Il se préparait un joli petit total de souvenirs inamicaux qui le réveilleraient obstinément certaines nuits, le poil hérissé et la gorge tétanisée d’horreur.

Un cadavre flottant, luisant et optimiste, qui annonçait une délirante procession d’assassinés, ni propres ni rigolards.

Phil Laramie tendit les jumelles à Pat. O’Lary jura par tous les saints d’Irlande, leur imputa nombre de vices contre nature et insinua des choses plus horribles encore. Phil lui arracha les jumelles et examina le cadavre qui riait… Non. Pas de traces d’étranglement ; Rapindi n’avait pas trempé dans l’histoire.

— C’est votre « clerc » ?

— Oui. Comment l’a-t-on sorti de prison ?

Ils se ruèrent dans l’escalier. Mais à la prison, le directeur noir confirma que, dans la nuit, un capitaine de l’A.N.C. était venu prendre livraison du prisonnier au nom du gouvernement provincial.

L’administration nègre, quoi !


CHAPITRE VIII

Autre nuit d’Afrique. Des tam-tams cognant à la lune.

Une chose énorme bouge au long de la ville : le fleuve Congo. Sa coulée crée une rumeur en plain-chant qui ne s’interrompt jamais.

Phil évalua les siècles de préhistoire, les grands monstres du Miocène baignant dans le fleuve. Il imagina dans la nuit les milliers et les milliers d’années au cours desquelles le Congo s’était lové dans la cuvette centrale-d’Afrique. À cette échelle, les hommes d’aujourd’hui, avec leurs petites histoires et leurs petits frétillements, devenaient des fourmis ridicules. Un simple remous du Congo pouvait les balayer.

Mais, par-delà le plain-chant du fleuve, Phil guettait des bruits furtifs dans le vide de l’hôtel nocturne.

Hier, les grands pas d’O’Lary sonnaient en marche militaire. Cette nuit, les glissements envahissaient, montaient comme une marée. Ils avaient déclenché en Laramie cette sonnette d’alarme qu’alertait sa conscience, même en plein sommeil.

Ce n’était pas de simples rôdeurs. Phil sortit adroitement de son lit et gagna la fenêtre. Il allait décrocher la moustiquaire quand une silhouette remua sous un palmier du jardin : un homme armé d’une mitraillette.

« Il fallait s’y attendre », songea l’aventurier. Toute la journée, il avait sillonné la ville, cherchant le mystérieux commandant de l’A.N.C. qui avait délivré le clerc de la prison… pour le pousser à la mort ; cherchant aussi les filières hindoues dans les quartiers commerçants. Tôt ou tard, le retour de bâton devait se déclencher.

Seulement, le bâton était gros…

Phil ouvrit très légèrement la porte du couloir ; « ils » fouillaient chambre après chambre. Pas question de s’évader par le couloir. Et, à la première apparition à la fenêtre, la mitraillette enverrait du plomb.

Bien sûr, il pouvait défendre la question au revolver. Quatre hommes assiégeant un hôtel restaient normalement en position d’infériorité par rapport à un homme tout seul, enfermé dans sa chambre. Déjà, il pouvait facilement abattre le guetteur à la mitraillette à travers la moustiquaire.

Seulement, Phil voulait connaître ses adversaires et non les abattre. « Oublie l’aiguillon de l’abeille, disait déjà Shouân-Li ; elle t’amènera au miel. » Mais le moine khmer ignorait les mérites comparés du dard de l’insecte et des calibres de revolvers et mitraillettes.

Phil se glissa sous le lit et s’accrocha au sommier. Rapindi ne se laisserait pas bluffer, mais Phil préparait un rebondissement.

Deux hommes pénétrèrent dans sa chambre : d’abord le profil aigu de Rapindi puis – le dieu de chance, personnel à Phil, lui offrait parfois de ces cadeaux – le vieil homme blanc, très maigre, décrit par le clerc de la banque. Les fauves s’étaient réconciliés pour retrouver le butin.

Fouille rapide. La lampe balaya le plancher sous le lit…

— Le drap est chaud, dit Rapindi. Il n’a pas pu sortir de la chambre… Je parie qu’il s’est accroché au sommier.

Le vieil homme maigre n’eut pas le temps de se pencher. Le lit tout entier s’envola vers eux et les faucha. Satisfait de ce « lever de poids » peu ordinaire, Phil plongea vers la porte et s’évada avant que ses agresseurs puissent se dépêtrer du matelas et des draps.

Sur la façade, le Bengali Kama vit surgir un palmier en goguette qui dansota, lourd et acrobatique, avec son pot. Il finit par lui atterrir sur le ventre. Phil détala dans l’avenue Élisabeth, sauta derrière les hibiscus et revint courbé en deux vers la voiture du gang, une vieille Plymouth. Le coffre eût pu abriter trois personnes comme l’aventurier et les jointures rouillées laissaient passer l’air. Phil s’y glissa et tâcha d’y trouver quelque confort.

Silence des coups risqués… L’un des complices a-t-il surpris la manœuvre ? Ou remarquerait-il le coffre imparfaitement fermé ? Phil croyait à son dieu de chance ; un gars qui l’oubliait parfois en pelotant les jolies serveuses de l’Olympe, mais qui, somme toute, accomplissait un remarquable boulot.

Les troupes hindo-européennes se replièrent enfin, râlant sec. Elles avaient dû mettre la chambre à sac. Voyage dans la nuit. Rien de confortable pour le passager du coffre qui dansait sur la tôle et cognait de la tête dans le pneu de rechange. Un voyage qui semblait long, long, long… Deux arrêts bousculèrent Phil, puis de nouveaux départs. Des gens quittaient la voiture, mais trop rapidement pour que Laramie puisse repérer sa position dans l’obscurité.

Arrêt enfin. Le chauffeur quitta l’auto. Lentement Phil leva le couvercle du coffre. La brousse. On venait de le déposer en pleine brousse à bord d’une voiture, volée sans doute.

Phil sentit le danger. Il bondit.

Trop tard. Deux phares s’allumèrent à cinquante mètres, un moteur gronda. Le dernier gangster s’en allait…

Manœuvre parfaite. Rapindi faisait ses coups en auto volée, qu’il déposait ensuite dans la brousse à proximité d’une autre voiture permettant de rentrer en ville.

Phil revint vers la Plymouth. Pas de clef mais il est facile de raccorder deux fils derrière le tableau de bord.

Rentrant à Stan, Phil râlait aussi sec que ses adversaires.

— Raté des deux côtés, expliqua-t-il à O’Lary le lendemain matin.

— Mais vous avez vu la gueule du conseiller blanc.

— Exact. Ce gars-là doit être facilement repérable. Je vais draguer à travers la ville. Il faudra bien que je tombe sur lui à l’un ou l’autre moment.

Phil chercha. On le vit au stade Lumumba. À l’aérodrome, il déjeuna au guest-house d’Air-Congo. Appuyé au monument Patrice Lumumba – une étrange stèle vitrée ; derrière la fenêtre, le héros de l’Indépendance peint grandeur nature – il regarda défiler la foule. On le vit dans les bureaux gouvernementaux et au commissariat de police.

Mais il se fit quand même surprendre. Dans l’après-midi, une main happa son bras tandis qu’une voix paisible murmurait :

— Phil Laramie ! Je vous imaginais mal sans camion.

Il pivota d’un bloc, prêt à frapper… puis desserra son poing lentement.

— Dame Hélène Granz. Je vous imaginais mal à Stan.

Elle l’enveloppa de cet étonnant regard pensif. Sa poitrine se tendait imperceptiblement sous la blouse verte, profondément échancrée en pointe.

— Que chassez-vous aujourd’hui ? L’or ou les Hindous ?

Il secoua la tête et, étrangement, éprouva le besoin de se disculper. Cette fille campée sur des hanches larges qui gonflaient la jupe, il lui déplaisait qu’elle le jugeât mal.

— Je chasse la drogue.

Elle leva des sourcils désorientés.

— Le chanvre ?

— Non. L’opium, l’héroïne et des trucs de ce genre. Vous venez prendre un drink ? Je vous expliquerai…

Le soleil chauffait Stan. Une buée moite montait du fleuve. Le regard marron s’accrochait aux yeux bleus de l’aventurier. Lui parlait :

— … Quand je suis rentré d’Indochine, ma sœur était intoxiquée jusqu’à la moelle. Une gosse de vingt ans qu’on avait bourrée d’héroïne pour s’en faire un jouet. Elle est morte trois ans plus tard et, depuis, je traque les gangs de la drogue. Ils pourrissent des milliers de gosses dans le monde…

Le bar respirait la chaleur tranquille d’Équateur. Les grandes pales des ventilateurs brassaient les courants froids jaillis des conditionneurs d’air. Tout un confort de super-civilisés survivant à l’éviction des Blancs. Des glaçons nageaient dans le cognac. À son tour, Hélène racontait l’errance des bandes rebelles autour de la plantation. Son mari n’avait pas voulu qu’elle reste. Il l’avait conduite à Stan, où elle logeait dans une villa abandonnée par un couple ami.

— Seule ?

— Presque. Atella, ma femme de chambre, me tient compagnie.

— Mais c’est dangereux !

— Infiniment moins que la plantation… et j’ai de quoi me défendre.

Une poitrine paisible et sereine comme un paradis. Phil s’efforçait de ne pas fixer la chair blonde qui palpitait à la lisière du décolleté profond. Elle ne suscitait pas de désirs volcaniques, des tornades de feu, mais un besoin profond de s’enfouir dans ce corps tranquille.

— Bon !… On se reverra. Pour moi, il est temps que je reprenne ma recherche.

Elle posa sa main sur le bras musclé où les poils blonds faisaient une résille d’or.

— Phil… Vous êtes pourchassé aussi. La nuit dernière à l’hôtel…

— Je me défends, vous voyez bien.

— Venez chez moi. Personne ne vous trouvera.

Il sentit le regard marron l’envelopper, infiniment triste. Quelle désespérance couvait-elle, cette fille, équilibrée en apparence ? Elle sentit la réticence, l’inquiétude de Phil. Elle se pencha, très proche soudain.

— Voici l’adresse. Venez… C’est moi qui vous en prie.

Il accepta.

Plus tard, il se demanda si c’était à cause des yeux pensifs ou à cause de la gorge blanche qui s’était découverte vertigineusement dans le décolleté penché ?

À huit heures du soir, il n’avait toujours pas découvert le vieil homme maigre, complice de Rapindi. Il se dirigea vers la villa d’Hélène Granz, surveillant ses arrières et les possibles suiveurs. Après tout, lui aussi était un homme pourchassé.

Dès qu’il sonna à la villa d’Hélène, un pas galopa dans la maison. Phil sourit et il fut naïvement heureux qu’Hélène l’attende avec une telle impatience.

Seulement, ce fut une beauté sombre comme la nuit qui lui ouvrit la porte. La lumière scintillait sur sa peau très noire.

— Tu es monsieur Laramie ? Madame Hélène a dit que tu dormirais ici. Viens au salon, j’ai tout préparé pour toi.

— Et Madame Hélène ?

— La fille d’une amie est très malade. Elle est infirmière. Alors, elle est allée la soigner. Elle a dit qu’elle reviendrait très vite.

Pas de veine ! Phil entra dans le salon en se moquant de sa déception. Déjà, Atella avait saisi le shaker et secouait ferme.

En fait, toute sa jeune personne devenait un shaker. Les pieds nus trépidaient, les jambes frémissaient. Les bras devenaient un moulin frénétique et la blouse rouge, au décolleté ouvert sur les épaules, glissait lentement le long des bras.

Une peau noire, voyez-vous, c’est infiniment plus doux, plus velouté qu’une peau blanche. Pas de comparaison possible.

Les épaules rondes, très galbées, luisaient sous la lumière des lampes, tressautaient au rythme du shaker. Le cou dégagé et souple jaillissait de la poitrine qui se dénudait un peu plus à chaque tressaillement du shaker.

Envoûté, Phil regardait descendre la blouse. C’était fascinant. La lisière dénudait à présent le tiers supérieur des seins. La chair pulpeuse sautait comme en un rut frénétique. Une forme de sauvage appel à l’amour.

La blouse descendait toujours. La poitrine d’Atella devenait une houle d’érotisme qui hypnotisait Phil.

Soudain la négresse bloqua son shaker et, d’un doigt rapide remonta la blouse aux épaules. Elle éclata de rire.

— Tu regardes comme si tu allais manger.

Phil s’éveilla de son rêve bouillonnant et regarda le visage intelligent où deux yeux noirs comprenaient très bien l’histoire du grand méchant loup et du petit chaperon rouge.

Il tendit la main pour recevoir le cocktail et approuva :

— Ma foi, tu donnes faim, très faim.

Elle roucoula en hanchant imperceptiblement :

— Je suis toute noire.

— Le ciel de la nuit, aussi, est tout noir. Pourtant, il est plus merveilleux que le ciel du jour.

Shouân-Li n’avait-il pas dit : « Tu endors la panthère avec la chèvre, le serpent avec le lait et la femme avec des louanges… » Pourtant, il ajoutait : « Mais quand elle se réveille, elle te crée plus d’ennuis que la panthère et le serpent réunis. »

En sirotant son cocktail, Phil supputait le nombre d’ennuis qu’Atella pouvait lui valoir et décidait de n’y pas toucher.

Simultanément, il regardait le visage fin et les lèvres charnues.

— Encore un cocktail ?

— Mais oui.

Nouveau Shaker. La blouse découvrit les épaules, la gorge, le début des globes. La figure le fixait, narquoise. Phil la regarda franchement, en riant aussi.

— Tu te moques de moi, n’est-ce pas ?

Elle rit et remonta la blouse avec des gestes très caressants des mains.

— Tu es un homme très beau, dit-elle finalement, mais dangereux.

Elle hancha très fort pour souligner le jeu de ses cuisses sous la jupe bleu clair.

Deux heures et huit cocktails plus tard, Phil Laramie estima qu’il était trop mûr pour attendre Hélène. Atella passait dans sa beuverie comme un démon femelle. Elle se penchait à présent en rapprochant les épaules pour faire bâiller la blouse. Les seins aigus et noirs palpitaient dans la brume rouge.

— Montre-moi ma chambre, Atella.

L’escalier. La croupe houlait devant lui. Les reins avaient quelque chose de félin.

L’Afrique lui échappait. Qu’avait-elle mis dans les cocktails pour l’assommer pareillement ? Il abhorrait les cocktails en général. Mais refuse-t-on un cocktail quand on espère toujours la chute de la blouse dans le jeu du shaker ?

Atella se retourna :

— Tu viens ?

Phil prit avec précaution la rampe et monta la seconde volée de marches en levant les pieds haut et soigneusement.

L’Afrique insaisissable. Voilà ! Atella lui semblait soudain la personnification de tout ce qu’il ne comprenait pas : le plain-chant du fleuve et la tuerie des guerres tribales ; la nonchalance dans la poussière du jour et les nuits effrénées de tam-tam, fouettées par les n’gomas ; l’amitié du premier instant qui ne protège pas des volte-face du lendemain.

Il lui sembla que, s’il captait Atella, l’Afrique lui deviendrait compréhensible, amie. C’était très important pour gagner son combat ; pour survivre face à Rapindi ; pour écraser les gens de la drogue…

Elle l’attendait dans la chambre, mais l’alcool l’assommait décidément. Il se laissa glisser sur le lit.

Il s’endormait en luttant quand même, avec la sensation de laisser échapper quelque chose de très important. Il sentit que la Noire serpentine l’aidait à se débarrasser de ses vêtements.

L’Afrique… Saisir l’Afrique. Il enroula son bras autour de la taille d’Atella. Elle céda comme un chat familier. Phil ouvrit péniblement les yeux et constata qu’elle avait enlevé sa blouse. Deux seins noirs et ardents dardaient au-dessus du ventre crispé. Une poitrine faite pour les démences des nuits africaines.

Laramie souhaita des orgies de tam-tams lourds et inlassables…


CHAPITRE IX

La douleur réveilla Phil. Un lien lui broyait les poignets derrière le dos et une main osseuse le giflait à toute volée.

Il secoua la tête et ouvrit les yeux. Il rencontra le visage brun aux lèvres minces de Rapindi. Derrière, se devinait la tête osseuse du vieil homme blanc.

« La femme ! Le plus vieux piège du monde. Non ! la maxime n’était pas de Shouân-Li, mais il avait dû y penser… comme tous les hommes depuis Adam. »

Phil regarda l’homme qui tordait une corde de chanvre autour de ses poignets. Le Bengali Kama riait de toutes ses dents pointues.

— Navré de déranger votre… sommeil, monsieur Laramie, murmura Rapindi.

Atella, toute nue, s’aplatissait contre la muraille. La terreur la rendait grise et ses yeux se révulsaient, avec des globes blancs à la place des pupilles dans le visage noir. L’Afrique ? Il ne comprenait pas mieux l’Afrique maintenant.

— Amène-le à la cave.

Le gênant, c’est d’être nu. On se bat moins facilement, nu. D’abord, les souliers forment des armes intéressantes. Mais surtout, les vêtements donnent l’impression d’être mieux protégé.

Le canon du revolver l’atteignit derrière l’oreille. Il sentit le filet tiède du sang couler vers son épaule. Le chanvre, tordu sauvagement par le Bengali, lui déchira les mains.

Le vieil homme prit la tête du groupe pour le surveiller par-devant. « Vieil homme » ? Voire ! Le nègre l’avait décrit ainsi à cause de ses cheveux gris. Mais les bras musclés, la peau tannée par les soleils d’Équateur, la démarche solide disaient assez la vigueur du vétéran d’Afrique.

Phil entama la seconde volée de marches vers le rez-de-chaussée. Soudain, il pivota brutalement sur lui-même. La corde s’enroula autour de son corps et tira violemment Kama en position incertaine sur la marche précédente. Le Bengali exécuta trois pas rapides qui rencontrèrent le croche-pied de Laramie. Lâchant tout, Kama, beuglant, plongea dans l’escalier la tête la première et s’en fut percuter les reins du « vieil homme » qui culbuta.

Courbé en deux, Phil remonta, cherchant le coup de boule dans le ventre de Rapindi.

Désespérément, il tentait de dégager ses mains des liens de chanvre. Contre trois hommes, on n’a aucune chance si les mains restent liées dans le dos. Mais Kama ne semblait pas avoir fait de nœuds ; rien que des torsions de corde qui, déjà, se détendaient.

Rapindi contra l’assaut d’un coup de pied qui sonna sur la poitrine de Phil et le bascula sur la plate-forme de l’entresol. Le Sikh approcha rapidement. Phil tirait désespérément sur son poignet gauche à demi dégagé. Rapindi leva son revolver.

D’une furieuse détente, l’aventurier projeta ses pieds joints sur les genoux de l’Hindou qui tourbillonna vers la balustrade et l’arracha. Il bascula avec elle au rez-de-chaussée dans un grognement bref.

Phil libéra sa main gauche juste à temps pour accueillir le « vieil homme ». Il tenta la prise classique de karaté qui met le cou de l’adversaire à la portée de votre main agissant comme un couperet. Mais l’autre para aisément et riposta par une volée fauchante qui plia en deux un Laramie grimaçant.

Sa main droite se débarrassait des cordes. Il s’écarta pour laisser passer son adversaire et guida sa charge contre le mur. Tout autre se fût assommé mais le vétéran se retourna avec une extraordinaire souplesse. Le mur faisant appui, il se catapulta. Touché, Phil poussa une gueulante en passant à son tour par la balustrade qui perdit de nouveaux morceaux.

Il atterrit sur le dos de Rapindi qui se relevait. Ils boulèrent chacun de son côté.

Phil se releva et chercha une issue.

Mais c’était un combat désespéré. Enragés, ses ennemis le coiffèrent tous trois. Kama se roula en boule sur son bras gauche tandis que le vieil homme lui bourrait le ventre de directs qui lui retournaient les tripes. Laramie visa le bas-ventre et donna un violent coup de pied.

— Aaah !

Laramie gueula. Il venait de tordre ses orteils nus. Ça le faisait souffrir atrocement. De la main droite, il chercha les yeux de Kama. Le vieil homme lui fit un ciseau aux jambes. Phil se tordit furieusement, cherchant à se retourner.

Puis deux mains glissèrent autour de son cou, passèrent un lacet et se croisèrent sur sa nuque. Le lacet lui écrasait la trachée. Arc-boutés, les deux pouces pressaient sa vertèbre cervicale. Elle allait péter d’un moment à l’autre. La vieille technique des Thugs : étranglement et bris de la colonne vertébrale.

Une mer immense bruissa dans ses oreilles. Il suffoqua. Phil se relâcha et attendit le claquement de la vertèbre. Après tout, il faut bien finir un jour. Le fleuve l’accueillerait après les millions d’autres cadavres au cours des siècles…

Il se réveilla dans la cave, les mains liées derrière la colonne qui soutenait l’escalier. Kama tamponnait une oreille déchirée.

Avec un sourire de vautour, Rapindi choisissait des fils de fer rouillés dans une vieille caisse et s’en faisait un fouet.

Le premier coup cingla la poitrine et les cuisses du prisonnier qui serra les dents. Le second coup croisa le premier. Le troisième fit jaillir le sang en zébrures carmin. Phil gémit et ses genoux plièrent.

— Où est l’or ?

— Quel or ?

Le fouet de fil de fer lui déchira le visage. Un œil se ferma. « Va-t-il me rendre aveugle ? »

Phil sourit doucement dans sa souffrance. Aveugle ? Quelle importance ? Jamais Rapindi ne le laisserait survivre.

Il vomit un peu de bile et se laissa glisser à genoux, tête basse. C’était plus confortable.

Sa tête sonna sous le coup de pied au menton que lui décocha Kama.

— Où as-tu caché l’or ?

Même s’il le disait, Rapindi le tuerait. C’était amusant de songer que Rapindi ne saurait jamais.

— Shouân-Li a dit…

La botte du Sikh lui retourna le ventre. Il vomit en s’évanouissant.

Longtemps plus tard, il se réveilla, mouillé, tremblant. Puis une cataracte le suffoqua. Le vieil homme versait un second seau d’eau sur sa tête.

« Le show va recommencer », songea Phil. Il trouva que c’était long de mourir.

— Regardez, Laramie. C’est une vrille électrique à fine mêche. On la pousse quelque part sur votre corps et ça s’enfonce en faisant péter les os. On va commencer par le genou. Où est l’or ?

— Dans la forêt. Les Pygmées ont attaqué le camion.

— Menteur ! Immobilisez le genou.

Le vieil homme et Kama l’empêchèrent de faire un mouvement. La vrille déclencha son bruit strident. Phil grinça des dents.

— Patron ! Où êtes-vous, patron ? J’ai trouvé l’or.

La voix gueulait au rez-de-chaussée. Rapindi arrêta la vrille.

— Par ici ?

Phil aperçut le guerrier Mangbetu au menton prognathe qui dévalait l’escalier.

— J’ai trouvé, brailla-t-il excité. L’Azandé couche avec une fille près de chez moi. Je l’ai suivi. J’ai vu le camion jaune. Il est gardé tout le temps par l’Azandé et un autre nègre. L’or est certainement là.

— Conduis-nous. Vite !

— On tue celui-ci ?

Rapindi lança un regard indifférent.

— Pas ici… Et puis, il faut être certain que l’or est là. Bâillonne-le. Nous viendrons le chercher.

Kama fit du zèle. Assommé, Phil retomba dans l’amertume des défaites irrémédiables.

Les idées venaient à Omali comme des pépites de lumière. Ni trop rares ni trop fréquentes. Certaines excellentes, d’autres désastreuses. En gros, une honnête moyenne de civilisé.

Phil avait dit :

— Vous m’attendrez, sans vous montrer, près du camion. O’Lary et moi, nous vous ravitaillerons. Dès qu’on aura coincé le vieil homme maigre, nous évacuerons l’or et vous aurez votre part. En attendant ne bougez pas.

Un ordre clair, facile à suivre pour un Azandé. Sauf si une jolie gosse de dix-huit ans se faufile à moins de vingt mètres de vous. La poitrine soulevait la blouse aux teintes vives de deux pointes agressives. Les jambes musclées relevaient la jupe de batik rouge et bleu.

Elle riait avec un mouvement d’épaules qu’Omali jugea irrésistible. Il ne devait pas être le premier à juger ainsi. La belle gosse tortillait ses épaules en « vamp » accomplie et y allait aussi de quelques oscillations de reins.

L’Azandé abandonna à Paluku le soin de veiller sur l’or et s’appuya nonchalamment contre la porte du garage, dans cette pose abandonnée et élégante qui avait toujours du succès auprès des « manamouki » sentimentales. Il commenta d’une voix aimable, en kiswaheli :

— Une fille comme ça, on aimerait bien la croquer le premier.

La gosse se plia en deux en faisant rouler sa poitrine dans une quinte de rire :

— Il fallait naître plus tôt si tu voulais me croquer le premier.

— Heureusement, il reste de très bons morceaux.

Elle roucoula derechef et fit baller sa jupe dans un mouvement de hanche.

Envieux et dépassé par les joutes oratoires des cours d’amour de Centrafrique, Paluku jura contre les crics et ne vit pas l’Azandé s’écarter.

Par un dernier souci de prudence, Omali saisit sa lance avant de suivre la fille qui s’éloignait vers les cases indigènes de la zone proche du fleuve.

Plus tard – le temps de convaincre une jolie négresse qu’il était vraiment l’homme de sa vie d’aujourd’hui, puis de lui en faire tirer les conséquences logiques et sensuelles – Omali retourna d’un pas rapide vers le garage, conscient enfin de la fuite du temps et de la colère probable de Laramie. Préoccupé, il n’aperçut pas le Mangbetu aux aguets.

Ainsi, le retour triomphal d’un Azandé amoureux et comblé mit Rapindi sur la piste du fameux camion. Omali alla s’étendre dans la cabine, soucieux de récupérer quelque vigueur après de vaillants efforts et peu enclin à se poser des problèmes cérébraux. Deux heures plus tard, Paluku se dressa brusquement près de lui et chuchota :

— L’Hindou est là.

Omali bondit hors du camion. Il vit Paluku bander son arc et chercha où se profilait l’ennemi.

Trop tard. « Grosse Tiesse » poussa un cri rauque en titubant, le dos percé d’une flèche. Attentif à l’approche de Rapindi, le guerrier murega n’avait pas aperçu Mulemba pénétrant par l’arrière des hangars.

Omali pivota brutalement et se plia en deux d’un même élan. La lance chuinta dans les airs et se planta dans la gorge du mangbetu. L’homme au crâne allongé et aux yeux de chacal mourut dans le rire même qu’il avait eu pour l’assassinat de Paluku.

— Là ! Il fuit ! hurla un Blanc maigre qui se mit à tirer.

En trois bonds d’antilope, Omali échappa aux balles et se perdit dans la nature.

— J’ai dit de ne pas tirer ! gueula Rapindi.

— Ce salaud le méritait.

Glissé derrière le volant, le Sikh se promit une fois de plus d’étrangler lentement, très lentement cet homme qui bloquait la liste qui lui manquait… en lui susurrant à l’oreille dans le craquement des os, toute sa bêtise d’homme blanc, son incurable imbécillité de gars qui se croit supérieur.

— L’or n’est pas dans le camion, signala Kama.

Ils cherchèrent longtemps. Le Sikh était absolument certain que l’or se cachait, tout proche… Mais le jour se leva avant qu’ils songent à la fosse emplie d’eau noire et huileuse. Maculé de graisse de voiture, râleur, Kama revint de sa plongée avec une brique d’or.

— Continue ! Nous chargerons.

Kama laissa vingt briques au fond pour se venger. Vingt briques d’or qui paieraient sa peine quand il viendrait les rechercher, tout seul, dans la journée.

Ragaillardi, Kama se consola de puer le gasoil, se consola des yeux qui piquaient, de sa gorge mâchant la benzine. Il était riche à présent. Il se glissa dans la benne du véhicule.

Quand le camion démarra, il s’étendit sur le chargement d’or. Il imagina son retour au Bengale. Il rachèterait tout le village, ferait travailler les gens pour lui… Toutes les femmes lui obéiraient…

Deux mains lui serrèrent la gorge et un genou s’enfonça dans son ventre. Kama mourut sur son or et sur ses rêves.

Omali se coucha près de lui et attendit… Il avait sauté dans le camion en marche. Une fois le camion s’arrêta et Rapindi débarqua. Omali se prépara à combattre. Mais le camion repartit, dépassa la ville de Stan, prit la route de la forêt.

L’Azandé trouva que ses adversaires manquaient d’imagination. Ils reprenaient le chemin de Bafwasende. Ignoraient-ils que la route avortait au-delà de Nia-Nia ?…

Il s’assura encore que la direction était bien fixée. Alors, dans un virage, il sauta sur la route. La lance sur l’épaule, il adopta un trot rapide qui le ramènerait à Stan assez tôt pour prévenir Laramie. Celui-ci organiserait la chasse.

Le visage marqué de tatouages de Paluku flottait dans sa mémoire. Paluku qui montait la garde à chaque escapade amoureuse de son chauffeur.

Omali se promit d’aimer une fille noire, prochainement, en souvenir de Paluku.


CHAPITRE X

Son œil lui faisait atrocement mal. Hélène Granz écarta la paupière gonflée et il faillit hurler. Il retomba sur le lit où elle l’avait traîné.

— Le globe ne semble pas blessé. Je vais le baigner d’eau boriquée.

Laramie se redressa à demi.

— Hélène, il faut partir. Rapindi peut arriver d’un instant à l’autre.

Depuis qu’elle l’avait délivré du piège de la cave, il disait « Hélène » parce que, tout de suite, elle avait crié : « Phil ! mon pauvre Phil ! » en le découvrant, sanglant et inanimé.

Hélène Granz attira son sac et tendit un gros revolver noir de marque tchécoslovaque.

— Voilà pour lui répondre. Nous partirons quand je vous aurai pansé. Vous ne pouvez pas circuler en ville ainsi.

Les mouches se collaient aux déchirures de son torse. Phil se laissa aller sur le lit. Hélène Granz attaqua les plaies avec un tampon rouge de mercurochrome.

— Vous me brûlez ! gronda Phil, les dents serrées sous la souffrance.

— Désinfection… Rien de grave ! les blessures de l’épiderme sont les plus douloureuses.

Elle poursuivait minutieusement le travail. Les fils de fer avaient arraché des languettes de peau. Pour le distraire, elle racontait :

— Atella est arrivée en courant, presque nue, folle de terreur. Elle se cache dans la cave de mon amie en jurant qu’elle n’en sortira plus, sa vie durant.

— Aïe !… Vous êtes venue vous jeter dans la gueule du loup ?

— Revolver au poing. Mais vous n’étiez qu’un pauvre loup, Phil !

— Aïe !

Elle lui tapota la cuisse.

— Ne soyez pas douillet. C’est fini. Je vais vous poudrer d’antibiotiques cicatrisants.

La poudre donnait une sensation de fraîcheur. Phil ouvrit son œil valide. Gros plan des seins en obus penchés sur lui. Un peu comme l’oasis dans le désert, la sérénité ferme dans le bouillonnement brûlant de la bataille. Sans en avoir tout à fait conscience, Phil palpa la chair douce, élastique.

Il vit le regard marron, pensif, qui le fixait. Elle n’avait pas eu le plus perceptible geste de recul. Elle le laissait explorer sa poitrine en le regardant. Puis elle prononça tranquillement :

— Ce n’est peut-être pas le moment.

Il retira la main.

— Excusez-moi, je…

Hélène Granz se leva et ouvrit une armoire.

— Voilà une chemise de mon mari qui devrait vous convenir.

Il se redressa et la rejoignit. La douleur brûla son ventre et sa poitrine quand il referma la chemise. Mais son œil, surtout, vrillait sa tête d’une souffrance presque insupportable.

— J’arrive à temps. Les mains en l’air !

En face de lui, Phil vit blêmir le visage d’Hélène. Une folle terreur, soudain, ravagea ses yeux.

— Restez ainsi, Laramie. Mains en l’air.

La voix reptilienne de Rapindi. Phil regarda le revolver d’Hélène sur le lit. Inaccessible. Il joignit ses mains sur son crâne à cheveux en brosse.

Shouân-Li avait dit : « La plupart des antilopes meurent à l’aube, pour avoir relâché la veille de la nuit. »

— Salut, Rapindi !… Si vous tirez, vous déclencherez une grande chasse qui vous empêchera de mettre l’or à l’abri.

Le Sikh pesa l’argument. Maintenant qu’il possédait l’or, il était revenu pour supprimer Laramie… Mais, quel que soit son désir d’anéantir l’aventurier, il éprouvait plus encore le besoin de s’en aller en paix.

Il aperçut le revolver sur le lit, s’y dirigea en surveillant les prisonniers et l’empocha. Il remarqua que Phil se déplaçait imperceptiblement pour faire écran devant Hélène. Un sourire aigu fendit son visage de cobra malfaisant.

— L’or est presque en sécurité ! Vous, la belle fille, venez près de moi… LENTEMENT… Écartez-vous de ma ligne de tir… La dame m’accompagne, Laramie. Deux hommes surveilleront la maison. Si vous sortez avant trois heures, ils me préviendront et je supprimerai la dame… après quelques menus plaisirs… Avancez, vous !

Rigide, penché à la fenêtre, Phil regarda Hélène Granz monter dans la voiture de Rapindi. Un Hindou passa derrière la maison ; un autre s’assit nonchalamment dans le jardin.

L’auto tourna au coin de l’avenue. Blême, la mâchoire crispée, Laramie resta devant la fenêtre… Immobile.

Trois heures d’immobilité… trois heures de garde-à-vous pour une jeune femme au regard pensif dont le Sikh se débarrasserait quand il serait en sécurité.

Quand les veilleurs hindous s’éloignèrent, abandonnant leur garde, Phil galopa vers le garage.

Le corps de Paluku l’accueillit, la flèche piquée dans le dos noir. Pas de trace d’Omali ni du camion jaune…

Phil hésita un instant devant la fosse emplie d’eau huileuse. Il écarta la pellicule de mazout et plongea.

Il ne comprit pas tout de suite, reprit sa respiration et replongea… Oui. On avait pillé le dépôt d’or… en y laissant vingt briques d’or… Une fortune encore, qu’un complice s’était ménagée.

Quand il se redressa, rêveur, un méchant revolver le dévisageait de son trou noir. Au-dessus, la tête rousse de l’inspecteur.

— Salut, Pat !

La mâchoire en pavé d’O’Lary broya les mots :

— Cette saloperie de fosse est vide ?

— Tout ce qu’il y a de plus vide… Vous allez me fusiller ?

O’Lary regarda son revolver avec étonnement. Il le rengaina à regret.

— On est possédé jusqu’à la gauche !

— Aidez-moi à sortir.

La chemise s’était ouverte dans l’effort. O’Lary vit Phil se tamponner avec des grimaces. Il vit la paupière déchirée de l’œil et la poitrine transformée en crépine de mouton.

— Ils vous ont passé au hachoir ?

Phil raconta.

L’Irlandais grognait des malédictions sataniques à faire concurrence à la légion III des démons quand les divines cohortes l’arrosent d’eau bénite.

Omali surgit en conclusion, rouge de poussière de latérite, épuisé. Mais apportant le bout de la piste…

Il fallut encore trouver un camion et Phil changea de vêtements. Au milieu de la nuit, ils s’ébranlèrent vers Bafwasende.

La chasse recommençait, curieusement semblable à celle qui était partie cinq jours plus tôt.

Mais à l’aube, quand ils se heurtèrent à un nouveau barrage de l’A.N.C., à l’entrée de Bafwasende, ils trouvèrent deux officiers formels :

— Aucun camion n’est passé depuis quarante-huit heures. D’ailleurs, le pays grouille de tribus en rébellion.

Phil et Pat se regardèrent. Il fallait retourner, explorer les pistes secondaires, retrouver des traces du camion jaune… et cela dans un pays en pagaille.

Omali qui avait sommeillé dans la benne, reprit le volant… O’Lary s’en fut dormir à l’arrière.


CHAPITRE XI

Une heure plus tard, ils pénétrèrent dans un village grouillant comme une fourmilière à l’heure du légendaire coup de pied.

La nuit précédente tout dormait à leur passage. Mais, au petit matin, une bande rebelle semblait avoir lancé la razzia avec succès.

— Fonce ! dit Laramie.

Omali écrasa l’accélérateur. Le camion hurla, évitant une Jeep culbutée sur la place.

Un Blanc courait sur la route à leur rencontre. Pieds nus, chancelant, une nappe de sang couvrant la partie droite du visage, il faisait des gestes d’appels. Trois Noirs le poursuivaient. Derrière, sur une barza, une jeune Blanche se débattait en criant. On lui avait ramené les bras dans le dos et ils étaient liés à un poteau de soutien. Sa blouse déchirée retombait autour de la taille et sa poitrine blanche éclatait au soleil. Phil reconnut les seins en obus d’Hélène.

Omali retira le pied de l’accélérateur. Laramie vit un gourdin frapper à la volée la tête du fuyard blanc qui boula dans la poussière. Hélène Granz criait comme une louve, lèvres retroussées, seins au vent.

— Continue ! dit Phil durement.

Le camion bondit, s’écarta pour contourner le corps affalé, reprit sa route.

Les dernières huttes… puis, à nouveau, le couloir vert de la forêt équatoriale enfermant la piste dans sa galerie touffue. Un virage effaça le village.

Phil sortit sa boîte ronde de Players. L’allumette tremblait ; il dut s’y reprendre à deux fois. La haine des hommes… Il lutta contre une sourde nausée.

— Arrête le camion, dit-il, la voix serrée.

Le gros engin s’immobilisa. Phil aspira une longue haleine de fumée et l’expira. Alors, il parla :

— Je vais chercher ces deux-là. Vous pouvez choisir : m’attendre ici ou m’accompagner. Que préférez-vous ?

Omali sauta du camion, fouilla dans la benne et revint en balançant sa lance avec un grand rire.

— Je viens avec toi.

O’Lary se réveillait, vérifiait son revolver.

Phil sourit. Il descendit du camion et, dans la poussière de latérite rouge, dessina le plan du combat. Il le fit répéter par l’Azandé qui tournait sa lance, déçu. L’Irlandais approuvait. Omali tourna le camion. Les deux autres montèrent dans la benne et se couchèrent au ras des ridelles. Phil sortit son Herstal et, entre deux cahots, vérifia le chargeur. Ensuite, il dégagea une mupanga, coupe-coupe de brousse à la lame effilée comme un rasoir.

Le camion déboucha dans le village, d’une allure tranquille. Phil et O’Lary sautèrent juste à la hauteur des tortionnaires groupés autour du Blanc sur le sol. Le camion poursuivit sa course. Son klaxon, poussé à fond par Omali, poussa une plainte hurlante dans la chaleur intense. Les regards rebelles convergèrent vers lui.

Phil Laramie se cala sur ses deux jambes écartées et cria :

— Celui qui bouge est mort.

O’Lary répéta en swahili :

— Bakia pale ao Tutapika Bunduki.

Sa tête énorme, ramassée sur les épaules, épiait. Les rebelles se figèrent. Phil sauta sur la barza et, d’un revers de mupanga, coupa les liens d’Hélène Granz.

« Elle va faire une crise de nerfs », songea Phil, soucieux. Au loin, le camion pivotait, continuait à fixer l’attention de son klaxon hurleur.

Il lança un coup d’œil vers Hélène. Elle se frottait les poignets en courant. Il devina un geste dans le groupe noir réuni autour de l’homme affalé. Il tira au moment où l’un des Noirs se ruait sur O’Lary, le gourdin levé. Atteint à l’épaule, l’homme tourbillonna.

— Tous sur le bord de la route ! Couchés à plat ventre ! cria Laramie, le Herstal fumant.

La peur donne le don des langues. Ils se couchèrent. Hélène et Pat O’Lary saisirent l’homme affalé. Le camion revenait. Ils chargèrent le corps inerte ; l’inspecteur hissa la femme.

Deux coups de feu éclatèrent. D’autres rebelles arrivaient, furieux. Phil s’accrocha à la ridelle au moment où le camion repartit. Suspendu dans le vide, il tira cinq coups espacés, au ras des têtes. La ruée des Noirs s’effrita.

D’un effort, Laramie rentra dans le camion. Avec O’Lary, il guetta les dernières réactions du village. Puis ils furent à nouveau dans la forêt.

Phil s’assit sur un sac et rechargea soigneusement son arme.

Un sourire aigu de pirate tendait son visage. Il était persuadé que sa chance tenait seulement s’il donnait aussi leur chance aux autres. Laisser les deux Blancs dans le pétrin, c’eût été attenter à sa propre chance à lui.

Il sortit la boîte métallique ronde et pêcha une cigarette. Soudain, il prit conscience de la présence d’Hélène. Il lui tendit la boîte.

Quand il présenta le briquet, elle bloqua sa main pour pouvoir se servir de feu. Elle avait des gestes précis, un peu secs. Elle n’était pas gênée d’avoir le torse découvert.

— Vous avez été rudement bien, dit Phil.

Elle ferma les yeux à demi et aspira trois bouffées coup sur coup.

— C’est vous qui avez été rudement bien, Phil. Plus tard, je vous dirai vraiment merci.

Elle avait une voix un peu rauque, concrète.

Laramie eut un geste de la main pour écarter les politesses. Il ouvrit son sac et sortit sa boîte de pansements.

L’homme étendu au fond du camion ballottait au gré des cahots. Phil s’agenouilla devant lui. Puis il s’immobilisa. Stupéfait. Il avait devant lui le vieil homme maigre, le complice de Rapindi. Une main se posa sur son épaule.

— C’est inutile. Ils l’ont battu à mort, dit la voix positive de la femme.

Laramie saisit le poignet et chercha le pouls… Rien… Il se pencha sur le visage décharné, essuya le sang qui se coagulait. L’homme ne respirait plus.

— Si nous avions arrêté le camion quand il faisait signe, murmura amèrement Phil.

Ils étaient agenouillés côté à côte devant le corps, secoués par la marche du camion, dansant au même rythme que le cadavre.

— Vous vous seriez fait massacrer avec lui, dit-elle.

Un cahot le fit basculer. Phil s’appuya fraternellement à l’épaule du mort pour se retenir. Cet homme, dans la vie, avait été ennemi. Mais ici, au fond du camion, assassiné pour avoir refusé de se soumettre, il l’aimait.

Phil sortit une chemise de son sac et la tendit à la jeune femme. On eût dit que la lumière venait des globes blancs de sa poitrine dans la demi-obscurité du camion. Hélène posa sa cigarette et enfila la chemise. Elle poussa les pans dans son short.

— C’est le gars du hold-up, expliqua Laramie à O’Lary.

Ils regardèrent le mort. Un visage nordique, allongé et osseux. Rien d’un athlète de la brousse. De longues mains d’intellectuel. Cheveux gris. Il devait avoir entre cinquante et soixante ans.

La femme récupéra sa cigarette.

— Vous n’avez pas un peigne ?

Ils sautaient tous ensemble au rythme du camion et la tête du mort cognait.

— Comment se fait-il ?…

— Il m’a aidé à fuir cette nuit, pour échapper à Rapindi. Nous roulions en Jeep mais, dans le village, un coup de lance a fait éclater un pneu… Alors, les rebelles nous ont pris…

— Vous le connaissiez ?

— C’est mon mari.

Phil resta silencieux. Il avait imaginé dix explications mais pas celle-là. Pas ce calme surtout, en constatant la mort. Il réalisa qu’elle était tendue tout entière comme un ressort à la limite de sa poussée. « Elle ne pleurera pas, ne criera pas. Mais si elle craque, elle ne s’en remettra jamais. »

Le camion roulait, balançant le mort dont la tête sanglante faisait « non non » dans les cahots.

— Il faudrait l’enterrer, dit Phil.

Il cogna contre la cabine et le véhicule s’arrêta au pied d’un gigantesque limba.

Ils descendirent le corps et sortirent les deux pelles courtes de l’équipement du camion. Phil songea que c’était autant de chances offertes à Rapindi.

Omali pensait la même chose mais lui, il le dit :

— On va laisser échapper les autres.

La femme releva la tête et examina le visage de Phil Laramie.

Puis elle regarda le corps.

— Qu’on l’étende au pied d’un arbre ou qu’on le tasse dans un trou, il n’en sera pas moins mort… Ce pauvre Kurt, il n’avait aucun souci de décorum ; il ne se froissera pas. De plus, j’ai appris cette nuit, qu’il était votre ennemi.

Ils assirent le mort contre le tronc de l’arbre, la tête penchée sur l’épaule. La femme lui croisa les bras. O’Lary le fouilla. Rapidement mais soigneusement. Phil sut qu’il cherchait la liste… Autrefois, le « clerc » avait signalé que le vieil homme blanc offrait la liste contre l’or…

Hélène tourna les talons et grimpa à l’avant du camion. Phil monta près d’elle et O’Lary prit le volant.

Le camion s’ébranla. Phil se pencha au-dehors de la portière. La tête tournée vers le camion, le mort semblait surveiller leur fuite, l’enlèvement de sa femme tellement jeune. Comme s’il s’était toujours attendu qu’elle parte un jour. « Je veillerai sur elle, mon vieux », promit Phil intérieurement.

C’est O’Lary qui fut le moins patient. Au bout d’un kilomètre, il troubla la méditation des autres.

— Il faudrait tout de même savoir où est Rapindi à présent ?

— À notre plantation, répondit Hélène, avec le camion jaune et l’or. Il est seul.

La belle simplicité des faits inattendus.

Plus tard, elle indiqua le chemin. La plantation se trouvait aux portes d’un village de la brousse : un petit hôtel, une mission protestante, six plantations et l’agglomérat de huttes de pisé.

On ne parlait pas dans le camion. Les pensées d’Hélène Granz mordaient comme des lames de rasoir. Ses compagnons devaient croire qu’elle pleurait le mort. Son mari était mort ? Elle le savait mieux que personne. Elle revit Kurt, la tête sur l’épaule, qui la regardait partir. Kurt avait-il compris avant de mourir qu’elle ne l’aimait pas, qu’elle ne l’avait jamais aimé ? Mais qu’il représentait le havre, le vieil homme solide capable de lui donner la quiétude après la tourmente hongroise. Pas même la quiétude, mais le pain, les nuits sans angoisses, les journées sans problèmes. Kurt lui donnait cela et Hélène estimait que c’était plus important que tous les trésors du monde. Et si Kurt était devenu conseiller des Noirs, puis s’était lancé dans cette folle histoire d’or, elle ne doutait pas que, secrètement, il le faisait pour elle. En échange, Kurt disposait d’elle, de sa présence, de son jeune corps, de sa façon de lui parler et de l’écouter le soir après le travail, de faire l’amour les nuits trop chaudes.

Elle avait toujours estimé que le marché lui était favorable… Où retrouverait-elle un autre Kurt à présent ? Qui la dégagerait de cette nouvelle fuite dans l’obscurité désespérée ?… Comme autrefois en Hongrie ?

Cette seconde nuit de ruine totale, cette nuit qui venait de s’écouler, créait un cal dur dans sa volonté ; un noyau noir. Dire qu’autrefois, elle jouait Mozart en frémissant !

Ils arrivèrent à la plantation en commando, les armes prêtes à cracher. Mais ils foncèrent dans le vide. Rapindi et le camion avaient disparu.

— Impossible ! dit Hélène. La piste ne continue pas. Nous aurions dû le rencontrer. Il dormait quand nous sommes partis, mon mari et moi. Kurt ne voulait pas me laisser comme otage. Il m’a délivrée et nous avons fui. Cette nuit-là, il m’a dit qu’il retrouverait Rapindi à Bujumbura, en Burundi.

Phil se souvint des notes sur l’ambassade chinoise du Burundi. Il sifflota doucement.

— Je vais inspecter le village. Viens, Omali.

Avec précautions. Christophe Colomb ou les hommes dans la lune c’est la même progression prudente et anxieuse quand ils explorent les terres nouvelles…

Puis, au milieu du patelin, la première chose qu’ils aperçurent dans la cour d’une maison bâtie en dur, ce fut le camion jaune et noir, le camion « BIG JOB » rutilant et solitaire.

Phil et Omali avancèrent avec les gueules des premiers Croisés apercevant les murs de Jérusalem… Ils contournèrent l’Arche, le Bucentaure, le Fort Knox roulant et se penchèrent par-dessus la ridelle.

— L’or est là.

L’Azandé se retourna brutalement, tout de suite en défense. Trop tard !

Six hommes débraillés sortaient de la maison, les mitraillettes en batterie. Phil leva les mains en même temps qu’Omali. Est-il donc vrai que l’or rende fou ? Fou au point de perdre tout sens de la prudence ?

— C’est moi, Kandu. Approchez.

Ils avancèrent. Les Noirs portaient des morceaux disparates de l’uniforme de l’A.N.C. Mutins ou rebelles ? Au Congo ce n’est pas la même chose… ; mais le résultat reste identique.

Le nommé Kandu semblait avoir pris le bâton de maréchal. Une sale gueule couturée, avec un crâne comme une poire. Massif, pensif… Mauvais.

Il donna un ordre et quelqu’un sauta dans le poste. Il ressortit avec une casquette de sous-lieutenant, plate et kaki. Kandu coiffa la casquette d’officier. Dès lors, il commanda avec autorité :

— Contre le mur, bras en l’air… Autrefois, les Blancs mettaient dans cette prison les pauvres Noirs. Ça change !

Philosophe avec ça, le cochon ! Deux hommes les gardèrent contre le mur, cuisant au soleil, bras sur la tête.

Une heure plus tard, O’Lary les rejoignit, écumant de fureur, lui aussi les bras levés.

— Quand j’ai vu que vous ne reveniez pas. Je suis parti. Ils m’attendaient avec trois mitraillettes.

— Rapindi ?

— Pas vu. Il n’est pas ici ?

— Non. Il a dû fuir dans la brousse et rôder en attendant de reprendre son camion.

Le nommé Kandu et ses séides rentraient dans le poste de police.

— Ils vont nous laisser longtemps ici ?

— Sait-on ? La patience des nègres est infinie.

Laramie retrouvait les vieilles ruses de ses autres combats. Être prisonnier, c’est guetter la faille, le trou… donc attendre… et ne pas se fatiguer. Les bras s’étaient repliés peu à peu… ses mains avaient touché sa tête, s’étaient jointes sur les cheveux… Beaucoup moins fatigant.

— Les Européens du patelin ?

— Enfermés chez eux, probablement. Claquemurés.

— Si les Noirs tentent d’entrer, tireront-ils ?

— Dans ce cas-là, grommela O’Lary, désabusé, il y a toujours un gros-bras, vert de peur, qui fait le c…

Après, Hélène Granz était arrivée d’un pas égal, petit pull bleu clair qui moulait sa poitrine, et jupe blanche. Où les avait-elle dénichés ? En plein Jugement dernier, des femmes comme Hélène Granz trouveraient le moyen de se cacher derrière le dos des gens de la vallée de Josaphat pour se repeigner et mettre un raccord de rouge.

« Mais foutez donc le camp ! » hurla intérieurement Laramie, tâchant de faire passer le message dans ses yeux.

Elle ne lui accorda pas un regard et entra dans le poste.

— Elle est folle !

— Ou désespérée.

Ça vociféra dans l’immeuble. Hélène Granz jaillit de la porte et bascula, écrasée par terre. Sa jupe découvrait une cuisse pulpeuse et brune.

Kandu suivait, hurlant :

— Le camion, c’est l’or du pays, l’or de l’indépendance ! Tu veux priver le Congo de sa fortune ?

Laramie en eut le souffle coupé. Elle avait tenté de les sauver en allant réclamer le camion.

Une rafale de FAL claqua du côté de la mission protestante. Kandu scruta le paysage et décida qu’il fallait y aller.

— Que la femme se mette à côté des hommes. Surveillez-les !

Il se mit à courir en maintenant du plat de la main la casquette d’officier qui tanguait au sommet de son crâne piriforme. La nuit tombait rapidement.

Hélène Granz brossa de sa main la jupe et le pull léger, puis elle remit de l’ordre dans sa chevelure. Un veilleur lui fit signe de lever les bras. Elle ne parut pas comprendre. L’homme lui prit un bras et le leva. Elle se laissa faire docilement. Quand il la lâcha, le bras retomba.

Le nègre haussa les épaules et renonça.

— Complètement idiote, chuchota Laramie sans bouger les lèvres.

— Il y avait de la bière dans le camion. J’espérais vous échanger contre la bière.

— Ils ne vous ont pas attendue pour la découvrir.

L’obscurité rapide de l’Équateur tomba. Du côté du village noir, un tam-tam se mit à gronder sourdement.

L’Afrique se réveillait.

Phil Laramie se demanda où était Rapindi, l’Hindou ? Il le sentait proche et il savait qu’il faudrait bouger rapidement pour l’empêcher d’agir.

Un des nègres de faction alluma les phares du camion pour éclairer ses prisonniers. Il était nerveux. Il tendait l’oreille vers les tambours qui cognaient…

Phil sut que la longue attente allait bientôt se terminer. Personne ne venait relever les factionnaires. Dans le désordre, leur groupe s’oubliait… Bientôt les hommes allaient se lasser. Chaque grondement des n’gomas (17) les détachait un peu plus de leur poste.

Imperceptiblement, Phil examina ses compagnons. Hélène reculait dans l’inconnu, détachée, poliment ennuyée. O’Lary avait les paupières mi-fermées d’un chat. Celui-là bougerait vite… Omali oscillait faiblement au rythme du tam-tam.

Quatre n’gomas tonnaient du côté des cases nègres. Ça crépitait, vif et entraînant. Laramie hancha imperceptiblement. À Honolulu, les filles vous entraînaient ainsi en se plaçant devant vous, la jupe ayant un hanchement minuscule, une allusion de balancement. Ça vous mettait les nerfs à fleur de danse.

Un petit n’goma vif ajouta un cognement en doublé, aigrelet et agité. Laramie s’aperçut que le factionnaire voisin suivait aussi la cadence, les genoux très légèrement pliés. À présent, il était franchement tourné dans la direction du tam-tam. Bientôt, il n’y tiendrait plus.

UHURU ! Indépendance ! Il s’en gargarisait de l’indépendance, avec sa grosse tête balourde de prognathe. Mais il ne comprenait pas pourquoi l’Indépendance, c’était encore la faction pour lui tandis que les autres dansaient une bamboula effrénée avec les manamoukis.

La nuit était chaude. Le son poussait par-dessus le village des odeurs végétales de forêt morte et d’humus.

Les tam-tams frappaient en rafales aux fenêtres des Européens claquemurés. Une autre nuit où l’Afrique se réveillait. Du temps des Belges, les règlements interdisaient le Kicheso (18), sauf le samedi soir… Mais c’était Uhuru pour les tam-tams aussi. Phil songea que, pendant bien des nuits, l’Afrique se réveillerait ainsi dans le delirium de la bamboula autour des feux, à faire péter toutes les structures, les routes, les équipements, les lois… Puis une autre force viendrait et l’Afrique s’assagirait… se rendormirait… jusqu’à la prochaine explosion d’indépendance. UHURU ? Non. Mais fièvre incoercible du soleil d’Équateur, de la forêt, fièvre de cette cuvette immense, grande comme l’Europe où s’enroule le noir fleuve Congo enveloppé de moiteur, de malaria et de paludisme. La cuvette du fleuve Congo ; on vous apprend ça en géographie. Cuvette qui bout sous le feu d’un soleil inhumain, cuvette au-dessus de laquelle se penchent les dieux noirs hilares et mauvais, sorciers, fétichistes, masques tordus, griots. UHURU ? Un prétexte ! Simplement, la cuvette avait atteint une nouvelle fois son point d’ébullition. Les rafales de tam-tams secouaient la cuvette entière.

Soudain un des veilleurs appela à grands cris et un vieux gardien surgit. L’homme lui donna ses instructions.

Le vieux revint avec une longue perche et des cordes.

— Toi, dit Lamba en désignant l’inspecteur américain. Viens ici.

O’Lary fit trois pas. Les veilleurs se plaçaient de façon à surveiller tout le groupe. Le vieux lia la perche au cou d’O’Lary. Puis il fixa les deux mains du policier sur la perche, en avant de la tête.

— Toi, dit le Noir.

Laramie fut fixé à l’autre extrémité de la perche, par le cou et par les mains. Ensuite, Hélène Granz prit rang derrière l’Irlandais. Elle regarda avec intérêt le vieux Noir dérouler sa corde interminable pour lui souder les poignets au long bambou. À coups de pied, ils poussèrent Omali et l’intercalèrent entre Hélène et Laramie.

Les tam-tams grondaient par-dessus les murs et les toits de la station.

— Avancez ! cria le veilleur.

Les belles illustrations du livre d’Histoire que l’on étudie dans les écoles des « monpères » (19) n’étaient pas perdues pour tout le monde. On avait enseigné aux Noirs que les esclavagistes amenaient leur caravane de captifs, liés par le cou à une perche. Ils appliquaient le truc des esclavagistes. La vengeance des petits-fils d’esclaves, c’était aujourd’hui, cette nuit.

Le groupe déboucha dans le grand cercle autour du feu. Les n’gomas suspendirent brusquement leur rythme. Puis une acclamation monta.

Kandu se leva. Sa veste kaki s’ouvrait sur son grand torse noir. La casquette d’officier avait la visière sur la nuque.

— À genoux, brailla-t-il. Détache-les et qu’ils se mettent à genoux. Quand on amenait des prisonniers au poste, le lieutenant blanc les faisait mettre à genoux.

Encore un qui fonctionnait selon ses souvenirs de colonisé. Laramie s’installa confortablement, les fesses calées aux talons. Le feu avait été rechargé et la flamme escaladait le ciel. Une houle noire habitait le cercle. Les yeux blancs prenaient du relief, des centaines d’yeux ivoirins dans lesquels dansait le feu.

Le tam-tam reprit. Des femmes, torse nu, entrèrent dans le cercle de lumière, à la file indienne. La cadence faisait houler les poitrines, seins fripés des vieilles, seins longs, et pendants comme des mangues, des mères, seins tendus et frémissants des jeunes. La cadence s’accéléra. Mi-courbées, les femmes dansèrent, les reins se tordirent. La sueur rendait leur torse huileux, d’un ébène miroitant.

Le petit n’goma aigu se déchaîna. Des hommes bondirent dans le cercle, enlevés par le rythme. Les hurlements stridents déchiraient les nerfs.

Danse d’enfer, tordue et noire. Les cuisses aux muscles comme des cordes. Des torsions de serpents. Ploiement, déploiement. Les ventres ballaient furieusement.

Les yeux perdus, le visage dans la nuit, danseurs et danseuses retournaient au sexe. Avance, retrait.

Plus vite !

Une femme hurla en tombant sur le dos et grouilla sur le sol avec des torsions de poisson agonisant.

Une autre !

Le tam-tam ronflait dans les têtes. Phil Laramie ferma les yeux et tenta de se décontracter, d’oublier l’orgie noire, tourbillonnante.

La nuit allait durer… et que trouverait-il au bout de la nuit ?

Heure après heure, la frénésie devenait plus violente. La bière saoulait moins que la danse et la danse moins que la lancinante insistance des tam-tams fous.

La nuit se renversait, se collait dans la démence. Des couples tournoyaient, se colletaient, se cognaient, s’entraînaient. Au-delà du cercle de feu, ils s’abattaient dans les buissons.

Kandu avait abandonné sa veste. Il sautait à bonds énormes, pieds joints, son corps arqué, détendu, rebondissant. Ivre de pombé et de tam-tam.

— Viens !

Hélène Granz ouvrit les yeux et le regarda. Elle avait replié sa conscience dans des profondeurs que personne ne pouvait atteindre.

— Toi ! Viens danser !

Les yeux de Kandu naviguaient dans l’alcool. Hélène se leva. Elle avait toujours su. Le Russe d’autrefois avait une figure plus humaine, mais c’était le même regard hystérique et lourd.

— Danse !

Elle trouva instinctivement le rythme. Le rock n’roll n’est pas éloigné des convulsions du tam-tam. La dernière fois qu’elle avait dansé le rock à Stan, elle avait également senti le désir de son danseur.

Les n’gomas accélérèrent. Le pull tressautait. Face à Kandu, elle regardait les rigoles de sueur sur le torse puissant du nègre. Elle épousa sa cadence. Il riait avec une grande bouche rouge.

— Enlève !

Elle repoussa un peu plus loin sa conscience dans l’insondable, l’insensibilisa.

— Si tu ne l’enlèves pas, je l’arrache.

Elle passa son pull par-dessus la tête, sans abandonner le rythme. Le Noir avança la main et arracha le soutien-gorge.

Les seins blancs brillèrent dans la nuit, tressautant au rythme sauvage des tam-tams.

Laramie durcit ses muscles et serra tes dents. Voilà ! il était arrivé au bout de sa vie. Il avait toujours su qu’un jour viendrait où il faudrait payer.

Il tourna la tête vers O’Lary et sourit. L’Irlandais aussi avait pris sa décision.

Phil s’amusa un instant. Offrir sa peau dans un combat manifestement inutile, perdu d’avance, et en compagnie d’un flic. Il aima le paradoxe.

Quand il reporta son regard vers le feu, Kandu avait levé la jupe d’Hélène Granz et montrait les jambes aux danseurs, des jambes brunes et pulpeuses. Puis il arracha le vêtement par-dessus la tête. Hélène dansait, perdue dans son enfer à elle, dans son hypnose de fille pour qui tout recommence sans espoir. Une main noire accrocha son slip… Laramie se redressa d’un coup de reins et plongea, tête en avant dans le ventre du nègre. Il roula avec lui et redressa violemment son genou. Cueilli au bas-ventre, Kandu gueula un cri d’égorgé.

Cent braillements jaillirent. O’Lary, systématique, cognait, gauche-droite, les poings comme des pistons.

Laramie vit une lance au-dessus de ses yeux. Il roula sur lui-même. Kandu brailla plus fort quand la lance lui perça l’épaule. Phil se releva. Un poing le cueillit à la mâchoire. Il recula. Un pied dans le ventre le plia en deux. Il rama des deux bras, cueillit une échine et s’y colla en mordant dedans. Une meute enragée le coiffa.

Trois Noirs entraînaient Hélène toute nue. O’Lary se remit debout et fonça sur eux.

Un coup de gourdin lui cassa le bras. Il cria de douleur et tenta de poursuivre sa lancée. Le gourdin miséricordieux l’assomma. Il tomba à côté de Phil. L’aventurier blond, touché à la tempe, vit passer des soleils et s’enfonça dans le néant en riant doucement de lui-même…

Quelqu’un le secoua, le ramena à la conscience malgré lui. Il ouvrit les yeux, il faisait noir.

Ça grouillait, ça gueulait. Des femmes se déchiraient la gorge dans l’aigu… Hélène ?

— Bwana ! Viens, Bwana !

— Omali ?

Il comprit qu’ils se trouvaient un peu à l’écart.

— Pendant la bataille, j’ai éteint le feu. Viens.

— Les autres ?

— Ils courent vers le camion.

Phil se hissa, bascula et gémit. L’Azandé le prit à bras le corps et le plia sur son épaule. Il galopait presque aussi souplement que lors de leur première rencontre.

Ils rejoignirent O’Lary et Hélène dans la cour du poste. La lune baignait d’argent le corps féminin.

— Parti ! Le camion est parti !

— Rapindi aura profité du tam-tam.

— À la plantation, vite ! Nous prendrons notre camion.

Épuisé, la tête cassée sous les coups, la douleur lui taraudant le crâne, Phil devait se souvenir toute sa vie de cette course comme de la chose la plus merveilleuse du monde. Ayant chaussé les sandales d’Omali, Hélène courait nue dans la nuit et chacun de ses mouvements était le chant triomphal d’un corps épanoui.

Elle se rhabilla dans la benne du camion.

S’allongea contre Phil.

Omali conduisait en surveillant l’Irlandais qui gueulait des blasphèmes de possédé, chaque fois qu’un cahot secouait son bras cassé.

Phil cala la tête d’Hélène sur son épaule et entoura ses reins d’un bras protecteur. Hélène serra sa jambe entre ses cuisses. Ils trouvèrent leur bouche.

Ils se livrèrent dans le camion fou qui dévalait vers Stan. Les blasphèmes d’O’Lary scandaient leur passion.


CHAPITRE XII

— O’Lary est hors course. Une fièvre de cheval et le bras comme un tonneau, gonflé de pus. Omali ne peut pas quitter le Congo. J’irai donc seul à Bujumbura.

— Et moi ? demanda Hélène.

Les yeux marron, énigmatiques. Elle ne changeait pas. Après l’amour, elle ne l’avait pas tutoyé et, dans sa maison de Stan, elle le recevait en invité.

— Rentrez en Europe. J’ai des amis qui vous aideront.

— Les gens qui aident attendent de la reconnaissance.

Le regard disait quel genre de reconnaissance. Phil brusqua pour tenter de la secouer, de la sortir de cette hébétude exacte, raisonnable et démente dans laquelle elle était plongée.

— À trente ans, vous êtes capable de faire votre vie sans protecteur. On facilitera vos premiers pas, c’est tout.

Elle accepta. Quelque part au fond d’elle, une volonté dure devait exister… Mais enfouie trop profondément… Sans savoir si elle remonterait jamais.

Les yeux bruns et pensifs suivaient les derniers préparatifs de Phil.

— Vous allez à Bujumbura ?

— Le plus rapidement possible. Par avion, je puis être là-bas avant le camion de Rapindi. S’il ne rencontre pas de barrages sur la route du Kivu-Sud, il n’y sera quand même pas avant demain.

— Je vous accompagne à l’aérodrome.

Il la laissa dans le camion, devant le guest-house d’Air-Congo. Enfouie dans son insensibilité. Elle devait revivre l’orgie noire, son corps exposé… aussi peut-être le viol subi autrefois en Hongrie… Mêler les deux. Se débattre dans le refus d’admettre, dans la nausée des souvenirs.

Il s’en alla vers la tour de contrôle en explorant sa poche de poitrine. Mais elle ne contenait plus de cigarettes.

Au bureau de vol, un gars surmené avala une gorgée de cognac avant de répondre à sa question. Il ricana :

— Un avion pour Bujumbura aujourd’hui ? Pourquoi pas un autobus pour la lune ? Rien à faire avant dix jours… s’il reste une place libre.

Phil chercha une cigarette, se souvint qu’il n’en n’avait plus…, posa une nouvelle question. L’autre répondit comme il le faisait trop souvent, sceptique, écœuré par la vie, la chaleur et les questions toujours identiques :

— Un avion à louer ? Bien sûr, il y a le gros Avro-Anson de Stolker. Vous le voyez là-bas au coin du hangar. Essayez de convaincre Stolker. Vous aurez plus de chances en incitant un gorille du Ruwenzori à écrire une romance pour Brigitte Bardot.

Le visage de Laramie se ferma.

— Stolker ? Freddy Stolker ? Un vieux pilote avec un trou dans le front ?

— Et un bloc de wolfram à la place du cœur ; tout juste.

— Où est-il ?

— Le sais-je ? Voyez au contrôle aérien.

Stolker n’était pas au contrôle aérien. Laramie finit par le trouver dans le bureau du chef d’aérodrome, tout seul, étudiant un problème d’échecs.

La lampe accentuait le trou dans le front que Phil connaissait bien. C’était un souvenir de l’époque où Stolker et lui passaient clandestinement des Spitfires de rebut en Israël. Départ la nuit de Crête ou de Grèce, atterrissage en catastrophe au petit matin sur les aérodromes clandestins de la plaine de Séphala, loin des observateurs de l’O.N.U. Au septième voyage, Freddy avait mal pris la piste balisée à la diable par les gars des Kibboutz (une piste couverte de cailloux le jour, remise en état la nuit). Le Spit s’était transformé en bois d’allumette et Stolker râlait avec un trou dans le crâne. Laramie avait mieux réussi sa prise de terrain. Puis il avait passé cinq jours à soigner son équipier dans un refuge clandestin après qu’un chirurgien d’origine polonaise l’eut opéré sur une table de cuisine, en maudissant les Anglais tout au long de l’opération.

— Lui aussi est anglais, avait fait observer Phil.

— Alors, qu’il crève ! grommela l’autre en terminant soigneusement ses sutures.

Aujourd’hui, Stolker levait le nez de son jeu d’échecs, flegmatique et maigre.

— Hullo, Phil ! Quel bon vent ?

— Hullo, Freddy ! Toujours les échecs ?

Les années ne comptaient plus. Effacées d’un coup dans la nuit africaine. Phil se mit à cheval sur une chaise et voulut pêcher une cigarette… Zut ! Plus de cigarettes !… Prudence ! Une sacrée prudence avec ce sacré Stolker. »

— À votre place, j’avancerais ma dame ! Osseux, le visage en bec d’aigle, l’Anglais étudia le jeu, puis dévisagea Phil.

— Toujours prêt à risquer d’un coup votre grosse pièce, hé ?

— Il faut croire à sa chance.

— Il faut croire à la tactique.

Stolker poussa un pion blanc, tourna le jeu et étudia la position des Noirs. Il constata :

— La chance vous a amené à Stan cette nuit.

— La tactique vous y a amené également. Mais ça fait dix jours que je suis à Stan et je ne vous ai pas vu.

— Arrivé hier, sur télégramme.

Stolker poussa le fou noir de telle sorte que deux coups plus tard, le mat des blancs devenait inéluctable. Il balaya les pièces et se raconta.

— Et voilà ! Dix ans de vols en Moyen-Orient et en Afrique. Le trafic du haschisch, la guerre du pétrole avec Mattéi et Ibn-Saoud, la libération d’Égypte et les conflits du Soudan, les Au-Mau aussi avec les commandos de volontaires kényans. Maintenant, le transport en « charter » (20). C’est tout.

Si au moins Stolker fumait… Il avait tous les vices, les pratiquait en gentleman, mais pas celui-là.

— Même genre d’histoires pour moi : Hong-Kong, le Mexique, maintenant le Congo.

La face maigre de Stolker se plissa de mépris.

— Vous vous dispersez, boy ! Il faut se spécialiser dans la vie.

Phil approuva de la tête en alignant machinalement les pièces d’échecs sur le jeu.

— Vous cherchez un zinc ?

Phil hocha la tête à nouveau en continuant à dresser les fous, les tours et les pions. Surtout ne pas montrer son impatience folle. Stolker éprouverait un plaisir tout particulier à croquer un copain.

— Le mien n’est pas libre.

Laramie saisit un pion dans chaque main, les mélangea et tendit les poings fermés. Stolker choisit la gauche comme toujours. Phil s’en souvenait. Il s’était arrangé pour mettre le pion noir dans le poing gauche. Laramie avança le pion du roi en questionnant :

— Mille dollars pour me conduire à Bujumbura ?

— Pas libre.

— Trois mille dollars ?

Ils poussaient machinalement les pièces. Jusqu’au vingtième coup, les parties d’échecs ont été tellement étudiées par les experts, décrites dans les livres, qu’attaques et ripostes s’enchaînent mécaniquement pour des joueurs comme eux.

— Pas libre.

Rien n’existait que l’échiquier. Ni les morts du fleuve et les rebelles déchaînés, ni la randonnée de camions fous et les tués, Paluku, Kurt, le Mangbetu, les policiers, les Noirs… ni le Congo avec ses dix millions de bougnouls en train de trépider sous les n’gomas de l’Indépendance. Rien… Phil oubliait l’or qu’il fallait capter au Burundi et, surtout, la liste des drogués. Oubliait pour mieux vaincre ce vieux serpent de Stolker.

Laramie exécuta le grand roque. Ses doigts fouillèrent sa poche de poitrine. En vain.

— Même plus de cigarettes, commenta l’Anglais. Vous êtes vraiment pressé. En fuite ou en action ?

— En action, dit sèchement Laramie. Cinq mille dollars et c’est mon dernier prix.

Stolker fit le petit roque.

— Montrez vos dollars.

— Je n’ai rien ici, Freddy. Rien que ma parole.

Laramie savait une chose au moins. Que les employeurs de Stolker le payaient plus de trois mille dollars et moins de cinq mille.

— Carnet de chèques ?

— Si j’avais un carnet, je vous signerais tous les chèques sans provision du monde.

Stolker le savait. Sa suggestion n’était qu’un piège. Il attaqua par une combinaison fou-dame.

— L’autre m’a donné une provision de dollars ce matin.

Il se trouvait donc en « stand-by » à Stan. Laramie tenta une manœuvre de flanc avec son cavalier, espérant que son adversaire ne verrait pas la dame menacée.

— N’en parlons plus.

La riposte du pilote anglais entraîna, au coup suivant, la perte du cavalier. Une main tendit une boîte de Players. Laramie saisit une cigarette et l’alluma. Il lança sa tour à l’aventure, aspira la fumée et se sentit mieux.

Alors il leva les yeux et sursauta :

— Hélène ! Excusez-moi, c’était machinal.

Elle déposa la boîte ronde sur la table et sourit.

— Hullo ! Freddy !

— Hullo ! Hélène ! Kurt est-il ici également ?

— Kurt est mort, dit-elle paisiblement en s’asseyant.

L’Anglais redressa la tête, choqué. Il se leva.

— Sorry ! Je suis vraiment désolé.

— C’est la vie, Freddy.

Il dévisagea successivement Hélène Granz et Laramie. Un détail troublait son flegme. Hélène sourit.

— Laramie m’a sauvée alors que j’allais être massacrée à mon tour.

Guindé, Stolker fit un petit salut.

— Congratulations, Phil !

Puis il se rassit et étudia le jeu. Attaqua du cavalier. Phil compléta son offensive. Il expliqua à Hélène d’une voix paisible :

— Freddy se trouve ici en « stand-by », attendant les ordres de son client. Malheureusement, il ne peut pas me charger.

— Erreur ! Je vous prends si vous alignez cinq mille dollars.

Hélène Granz eut un rire sans joie.

— Nous venons d’un endroit où il n’est pas recommandé de se promener avec cinq mille dollars en menue monnaie.

Phil regarda la main de Stolker qui hésitait au-dessus des pièces. Il pensa qu’Hélène connaissait bien l’Anglais pour le manier avec tant de prudence. Une autre femme eût insisté nerveusement. Le gars Kurt n’était peut-être pas seulement un petit planteur inoffensif…

La nuit coulait… Un DC-3 faisait des essais de moteur. Un téléscripteur bégayait très loin…

Stolker cernait Laramie dans un coin du jeu.

— Non pas le jour qui vient, mais le jour suivant, je serai libre.

Phil alluma une nouvelle cigarette… puis se reprit et tendit la boîte à Hélène. Elle avait pensé à lui trouver des Players… Elle ne brusquait pas Stolker… Quelle fille !

— Vous ne serez plus en « stand-by » ?

— Mon client m’attend à l’aube.

Fumée. Phil laissa capturer son dernier cavalier.

— Vous allez le chercher sur place ?

Stolker grogna :

— Vous êtes devenu bavard, Laramie. J’ai dit que, le jour suivant, j’étais libre.

— Trop tard pour moi.

La défense autour de son roi s’effilochait. Il se demanda si, en neutralisant brutalement Stolker… par exemple en laissant Hélène le garder à vue, revolver au poing, pendant dix minutes… Sauter dans l’avion avant que l’alerte ne soit donnée. Il pourrait…

— J’ai aussi un revolver, dit lentement le pilote anglais. D’ailleurs, il y a des vacheries que vous ne faites pas, Phil.

Deviné, Laramie regarda son ami, la transpiration au front. Il sentait quelque chose derrière les paroles. Il ne nia même pas :

— Sorry ! C’était simplement une idée comme ça !

— Mat, vieux pirate !

Stolker se leva. Tout d’un coup, Hélène fut debout près de lui.

— Écoutez, Freddy… Je ne veux plus jouer.

Elle était tendue, ardente. Jamais Laramie ne l’avait vue arquée dans un tel désir de victoire.

— Freddy, il y a deux mois encore, vous… vous m’avez fait des propositions.

L’autre trouva une rigidité plus grande encore. Même bandit, le vieux complexe anglican de pudeur outragée joue encore. Laramie se demanda une fois de plus quels rapports les unissaient.

— Yes ! Vous m’avez giflé.

Elle secoua ses courts cheveux blonds.

— Vous le méritiez. Aujourd’hui, c’est différent. Conduisez Laramie à Bujumbura et je serai à vous.

L’idiote ! Phil se leva brusquement.

— Stolker, si vous l’écoutez, je vous casse la gueule ! D’ailleurs, elle n’est pas associée dans le coup.

L’Anglais se rassit avec une lueur d’intérêt dans les yeux.

— Elle vous aime !

Bien sûr ! Et aussi elle payait ses dettes… Elle devait aussi se dire qu’après le viol, un homme de plus…

— Sentimentalité de femme, protesta Laramie.

Hélène eut un haut-le-corps. Mais Stolker lui fit signe.

— Personne ne s’est jamais dévoué ainsi pour moi, Laramie. Well ! Je vous amène à Bujumbura avec les autres…

— Non ! cria Phil.

Stolker eut un sourire narquois.

— Je me contenterai de votre fallacieuse promesse, Laramie. Les cinq mille dollars. J’ai oublié les propositions d’Hélène.

« À Bujumbura avec les autres. » L’intelligence de Laramie fonctionnait à toute allure. Imbécile ! Maudit imbécile qui avait failli ne pas comprendre alors que l’histoire crevait les yeux !

— Ce n’est pas ça ! Écoutez, mon vieux. Il s’agit d’une tonne d’or. Presque mille kilos d’or. Mais répondez à mes questions. Y a-t-il longtemps qu’on vous a télégraphié pour vous faire venir ?

— Trois jours.

— Ça colle, tonnerre ! Cet après-midi seulement, on vous a donné le signal ?

— Ce soir… Exactement hier soir, car minuit est passé. Rendez-vous fixé à l’aube, à l’autre bout de la plaine, car il faut charger quelque chose en douce. Je dois faire semblant d’essayer le moteur pour tromper la tour de contrôle.

— C’est ça ! Exactement ! J’aurais dû le prévoir. Votre client est un Hindou ?

— Yes ! dit Stolker. On dirait que la Toison d’Or se promène du côté de Stan ?

— Un camion d’or, mon vieux ! Raflé par un Hindou qui nous a rossés dans la brousse. Je croyais qu’il avait filé en camion vers le Burundi. Mais il a été plus malin. Quand il a su où retrouver l’or, il a compris que seul un avion pourrait l’évacuer en douce. La piste, il en a tâté et ça l’a dégoûté.

L’Anglais sifflota doucement.

— Phil, vieux camarade, voilà un joli job à mener à deux.

— Ensemble, dit la jeune femme. Je continue avec vous…

Hélène se cacha dans le poste de pilotage, roulée dans une couverture derrière les fauteuils.

Phil, lui, entra dans la queue de l’Avro-Anson et, par le trou d’homme, il pénétra dans l’ultime bout de l’appareil. Avec Stolker, ils avaient fixé une poignée permettant l’ouverture rapide et silencieuse du trou d’homme.

Phil se recroquevilla dans l’espace renfermé et veilla à ce que les cahots ne lui fassent pas coincer les câbles de direction et de profondeur qui couraient à nu le long des parois.

L’obscurité cédait au clair-obscur. Le jour devait avoir basculé sur la forêt. Il faisait encore froid. Les brûlures du fouet sur son ventre mordaient dans la chair. Sa tête lui faisait mal et son œil blessé lançait des douleurs aiguës par rafales brusques. Phil eut un rictus qui découvrit ses dents.

Puis, il se raidit parce que l’avion se mit à rouler. Stolker avait dû s’expliquer avec la tour de contrôle.

— Je vois le camion, annonça le pilote à l’adresse d’Hélène recroquevillée. Deux Hindous l’accompagnent.

Si l’avion faisait « cheval de bois », Stolker imaginait Phil Laramie gigotant dans la queue. Il eut un ricanement bref et accéléra.

L’Avro-Anson roula sur la savane et Stolker espéra que, dans sa cachette de queue, Phil n’était pas assommé par les chocs.

Il commença à freiner tout en surveillant du coin de l’œil le camion des Hindous qui démarrait et venait à sa rencontre.

Freddy n’ignorait pas qu’avec les Hindous trafiquant de l’or, il était à peu près autant en sécurité que s’il baladait une famille de crotales dans chacune de ses poches. Que lui-même ou Laramie gauchissent une manœuvre, laissent un trou imperceptible et leur vie ne vaudrait plus grand-chose.

Il se libéra de sa ceinture, ouvrit le cockpit et descendit à la rencontre du camion. Un petit Hindou gras sauta du marche-pied le premier. Il arborait un visage vert, malade. Stolker sentit des frissons électriques lui monter le long de l’échine.

Par l’autre portière jaillit un Sikh maigre et vipérin. Si Freddy conservait encore quelques doutes au sujet des déductions de Laramie, ils s’envolèrent. C’était exactement le client décrit par Phil sous le nom de Rapindi.

Le client, pour l’instant, braquait un méchant Herstal et questionnait :

— Vous êtes armé ?

— Je suis toujours armé, dit flegmatiquement Stolker.

— Prenez votre arme avec le pouce et l’index de la main gauche et déposez-la sur le sol. Délicatement.

Freddy Stolker se figea, veillant très attentivement à ne risquer aucun geste agressif. Il prononça lentement :

— Ce n’était pas convenu dans le contrat.

— Simple précaution, dit Rapindi. Je vous le rendrai à l’arrivée.

Stolker exécuta le geste demandé en remerciant mentalement sa chance d’avoir rencontré Laramie. Car un gars comme Rapindi ne laisse pas vivant à l’arrivée un pilote capable de raconter ensuite où il a déposé l’or.

— Très bien. Maintenant, allez ouvrir la porte de queue de l’avion.

Stolker s’exécuta.

Rapindi bondit à l’intérieur, revolver au poing. L’autre Hindou le couvrait avec un FAL de l’armée congolaise. Le pilote anglais s’écarta nonchalamment, prêt à sauter sur le gras bonhomme si, à l’intérieur, la bagarre se déclenchait.

Il l’entendait fouiller, déplacer des cordages, chercher minutieusement… Phil devait serrer les dents derrière le trou d’homme des gouvernes de queue… Une porte séparait la soute du poste de pilotage. Le Sikh l’ouvrit, jeta un coup d’œil rapide… Referma.

— Ça va. On peut charger.

Le compagnon remonta dans le camion et, en marche arrière, l’amena presque contre la porte de queue.

Quand Rapindi tendit le premier lingot à Stolker, il l’épia de ses yeux froids.

— Je ne crois pas que vous ayez jamais vu tant d’or.

Stolker lui retourna un sourire aussi sec que le sirocco.

— Je ne crois pas que vous ayez la moindre idée de tout ce que j’ai déjà fait dans mon existence.

— Avec ce genre de cargaison ?

Rogue, Stolker renvoya :

— M’occupe pas des cargaisons ; je vole.

— Sage politique.

Les lingots formaient un pavement sur le sol de l’avion.

Ce fut le tour des boîtes de poudre d’or.

Le gros Hindou vint serrer les mains et s’éloigna avec son camion. « Parfaitement inutile de s’exposer une seconde de plus que nécessaire », songeait-il.

Stolker et Rapindi refermèrent la porte arrière, en restant à l’intérieur de l’appareil.

— Pendant que vous verrouillez, je vais faire mon « point fixe », dit Freddy.

Rapindi se battit contre le verrou. Stolker referma la porte qui séparait la carlingue du poste de pilotage. Un moteur démarra… L’autre… l’avion se mit à rouler.

Surpris, Rapindi abandonna le verrouillage dont Phil et Freddy avaient faussé le mécanisme. Un cahot le jeta à genoux sur l’or. Il se redressa et remonta rapidement vers le poste de pilotage.

— Eh ! Attendez ! Je ne parviens pas à verrouiller.

Il tenta d’ouvrir la porte de séparation et la trouva fermée. Il insista en cognant. Alors, il flaira le piège et se retourna en dégageant son revolver.

Sorti du trou d’homme, Laramie était encore à trois pas. Il sourit.

— Salut, Rapindi. On va se balader ?

Stolker avait dit :

— Fais-en du hachis si cela te chante, mais pas d’armes à feu dans l’avion. De plus, je décollerai au nez des autres. Je ne tiens pas à ce que, alertés par les coups de feu, ils lancent l’alerte aux aérodromes sur toutes les longueurs d’onde.

Rapindi leva le Herstal, les yeux comme des glaçons. Laramie plongea. Un cahot faussa son élan, mais le tranchant de sa main fit sauter le revolver. Le Sikh l’empoigna par le cou et se plaça derrière lui. Les deux mains du Thug cherchèrent les points vitaux.

Phil lança une ruade. L’étreinte se resserra. Laramie sentit ses vertèbres fragiles comme du verre.

D’un sursaut désespéré, il bascula en arrière, en écrasant l’Hindou sous lui. Un cahot brusque l’aida. Il se libéra d’un coup de coude dans le bas-ventre et accomplit le cumulet sur l’or. Il saisit une briquette en se relevant.

Rapindi se redressait, l’arcade sourcilière ouverte. À deux bras, Laramie projeta le pavé d’or. Touché à la poitrine, Rapindi cria en tombant.

Phil se projeta sur lui et cogna des deux poings unis sur la tempe… L’Hindou s’allongea.

Époumoné, Laramie s’accroupit sur lui, le surveillant. L’avion fit un virage et s’arrêta.

Quelques instants plus tard, la porte du poste de pilotage s’ouvrit précautionneusement et le mufle d’une mitraillette pointa.

— Pas de coups de feu dans l’avion, dit Laramie en retrouvant son souffle.

Ils traînèrent le Sikh évanoui jusqu’à la porte de sortie et le basculèrent dans les herbes, du côté opposé à la tour de contrôle. Bientôt, celle-ci donna l’autorisation de départ.

Ils décollèrent tandis qu’un Hindou, près d’un camion, leur faisait des gestes amicaux d’adieu.

L’or reposait sur le plancher. Un petit tas presque insignifiant…


CHAPITRE XIII

La baie de Dakar s’allumait au soleil couchant. L’or en caisses se trouvait en sûreté à la banque. D’un coup, le trésor de guerre de Phil Laramie avait doublé de volume. Il songea qu’il allait créer des agences dans les pays infectés par la drogue, équiper des gars durs qui combattraient les trafiquants. Moins de drogués, moins de lents empoisonnements jusqu’à la mort, moins de gens souffrant du « manque » et prêts à voler, à se prostituer, à tuer pour gagner leur ration de drogue.

Sitôt en l’air, Stolker avait accepté de modifier son plan de vol et, par bonds successifs, avait atteint Dakar. Dûment payé en lingots, Stolker monterait une compagnie aérienne… ou perdrait tout en quelques mois.

Phil abandonna le balcon de l’hôtel et rentra dans la chambre au moment même où Hélène sortait de la salle de bains. Sa poitrine luisait dans l’échancrure du peignoir bleu, aussi ferme, aussi tendue.

Phil s’installa dans un fauteuil et songea à Shouân-Li : « Quand la panthère lisse sa robe du bout de la langue, elle lui trouve le goût du jeune faon qu’elle égorgera le soir. »

Hélène s’assit aux pieds du blond aventurier. Elle appuya la tête sur ses genoux et sourit. Le regard marron l’enveloppait de mélancolie.

Laramie continuait à réfléchir et, soudain, il poursuivit sa pensée à voix haute :

— Vous avez épousé Kurt en espérant trouver la sécurité ? L’insurrection hongroise avait créé en vous une formidable insécurité ?

— Oui, Phil, mais…

— L’Indépendance du Congo et les troubles ont tout remis en question… Kurt s’est fait conseiller et a volé l’or pour ramener en vous la sécurité… Puis les bagarres vous ont tout enlevé…

— Mais, Phil, vous ne croyez pas…

Il alluma une cigarette et conclut :

— Donc, si je vous donne la sécurité… la sécurité pour toute votre vie, vous ferez ce que je vous demande ?

Elle sourit, se gonfla imperceptiblement, les lèvres épaissies :

— Je fais déjà tout ce que vous demandez.

— La sécurité totale, Hélène. Une maison, une rente, de l’argent. Je vous garantis tout jusqu’à la fin de votre vie en échange de…

Le ton âpre la désorienta. Elle se redressa, le front durci.

— En échange de… ?

La cicatrice de Phil était rouge. Il travaillait à plein rendement. Il dit brutalement :

— La liste… La liste des drogués officiels de l’Afrique par le bureau Chinois. Je vous échange la moitié de l’or contre la liste. Quatre cents kilos d’or pour vous mettre en sécurité votre vie entière.

Elle se releva lentement. Plus que jamais impassible, insaisissable.

— Je ne comprends pas…

Phil rit doucement et elle eut mal pour ce rire qui ne lui appartiendrait plus…, qui ne lui avait jamais appartenu, semblait-il.

— J’ai été désorienté, parfois. Ce mélange d’aide, d’amitié et de coups en dessous. Incompréhensible ! Jusqu’au jour où j’ai saisi votre problème : d’abord la sécurité. Aimer les gens-mais les sacrifier pour l’or. Pleurer sur les gens… mais quand même les pousser dans l’embuscade à cause de l’or.

« En fait, votre mari et vous jouiez un jeu différent de celui de Rapindi. Kurt possédait la liste et ne l’échangerait que pour de l’or. Quant à vous, sur la route de Bafwasende, vous guettiez le camion des Hindous que vous deviez accompagner jusqu’à Bujumbura pour effectuer l’échange. L’auto accidentée ? Une blague. Nous l’aurions croisée. Seulement, Rapindi avait trompé votre calcul en faisant un détour. On se faisait confiance dans le gang. Une confiance de crocodile… Et j’ai tout brouillé en raflant l’or. Alors, vous vous êtes accrochée à O’Lary, puis à moi… En fait, vous suiviez l’or, les pavés jaunes de votre sécurité.

« Sale histoire, hein ! quand je vous ai lâchée à Bafwasende au retour ! Mais vous y avez retrouvé Rapindi et, ensemble, dans votre voiture, vous êtes rentrés à Stan…

« L’équipe est revenue assez rapidement pour assassiner le clerc qui pouvait dénoncer Kurt. Ensuite, on m’a pris en chasse car, le trésor n’étant pas rentré à la banque, je devais le cacher quelque part.

« Vous avez joué l’appât pour que Rapindi me croque. Vous m’invitez chez vous, dans la gueule du loup. Ça réussit moins, une fois encore, l’or a filé sans vous… Alors, il fallait me soigner pour me relancer vers l’or… Moi, en vous traînant par-derrière.

« Seulement, le Sikh revint. La discussion pour la liste continuait entre lui et votre mari. Il voulait, certes, me tuer…, mais, avant tout, vous prendre comme otage contre Kurt.

« La preuve en est que, devant choisir entre vous et moi, il a préféré vous amener. Plus tard, Kurt et vous, vous êtes enfuis de la plantation et… le reste de l’histoire est connu.

— Quand avez-vous su ?

— Dès le début, je crois, quand vous avez surgi avec O’Lary dans l’embuscade des Bambutis. Sans savoir encore comment vous rattacher au Sikh.

— Et vous m’avez aimée malgré tout ?

— Vous m’aimiez aussi, Hélène. Ce n’est pas incompatible… La liste, Hélène.

Elle resserra sa robe de chambre.

— Vous proposez un échange ? L’or contre la liste ?

— La moitié de l’or.

— Je veux les huit cents kilos d’or qui restent ici.

Phil eut un peu mal. Il s’était imaginé qu’elle avait changé, que l’amour lui avait fait oublier ce besoin morne de la sécurité à tout prix.

Il se releva et marcha vers la fenêtre.

— Quand nous avons quitté Stan, vous avez certainement emporté la liste. La poste congolaise est trop incertaine pour que vous ayez risqué un envoi par lettre. Vous ne pouviez rien faire que la conserver avec vous. Depuis, je ne vous ai pas quittée d’un pas. La lettre se trouve donc ici. Croyez-moi, la meilleure cachette ne résiste pas à une fouille minutieuse. Donc, la moitié de l’or ou je cherche la liste moi-même.

Hélène sourit pour la première fois.

— Voyez dans la doublure de votre portefeuille… elle y est depuis cette nuit en camion, quand vous étiez vraiment amoureux de moi.

Phil sortit son portefeuille. La liste se trouvait à l’endroit indiqué.

Il balança, furieux et attendri. Furieux de comprendre qu’en pleine extase avec lui, elle avait conservé le sang-froid nécessaire pour agir ainsi ; attendri parce que, malgré la réticence, c’était un geste qu’elle avait eu envers lui, un don tronqué, inutile… mais immense pour elle quand même.

Qui comprendrait jamais Hélène Granz ?

Il rit doucement. Les fossettes apparurent dans le menton, sous le regard bleu.

— Nous sommes à égalité. À la banque, sous votre nez, j’ai ouvert deux comptes par moitié, l’un à votre nom, l’autre au mien. Voici le reçu de la banque à votre nom.

Elle l’accrocha d’une main crispée, le scruta… La sécurité.

Quand elle leva la tête, Laramie ouvrait la porte, s’en allait…

— Phil !

Mais elle savait déjà qu’il était perdu pour elle… Elle sut même que l’or, la sécurité ne valaient rien auprès de l’amour de Phil Laramie. Et elle commença à souffrir… Elle sut qu’elle souffrirait toute sa vie et les premières larmes glissèrent de ses yeux aux pupilles brunes.

À l’hôpital de Stan, les bonnes sœurs refusèrent de pénétrer dans la chambre d’O’Lary après qu’il eut reçu la visite du consul des États-Unis.

Ses blasphèmes avaient fait trembler l’immense bâtiment.

Pour un simple télex… Un télex de Laramie signalant qu’il restait 500 kilos d’or sous l’eau huileuse de la fosse du garage et annonçant que la liste des fonctionnaires drogués d’Afrique attendait O’Lary à Dakar, dans un coffre à son nom.

Pat O’Lary se consola dix jours plus tard, quand il déclencha la vaste campagne contre les trafiquants chinois. Pour un temps, l’Afrique noire vivrait à l’abri des toxiques.

FIN
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1 Organisme de répression dépendant de l’O.N.U.

2 Voir l’ouvrage précédent : « Les filles d’Hong-Kong ».

3 Bureau chinois qui, officiellement, lutte contre la drogue en Chine ; officieusement, il propage l’opium et la morphine à l’étranger.

4 Tout ceci est rigoureusement exact.

5 Pat O’Lary est un inspecteur américain du Bureau Fédéral des Narcotiques. À la fois ami et adversaire de Phil Laramie. Voir : « Un singe qui mord la nuque ».

6 Armée Nationale Congolaise.

7 Tambours de tam-tam.

8 UHURU : Indépendance.

9 Quand les intoxiqués ne reçoivent plus leur ration de drogue, leur corps réagit par des douleurs atroces au ventre et à la nuque. Ils souffrent du « manque ».

10 Le premier patron de Paluku devait être un Liégeois. En wallon de Liège, « Grosse Tiesse » veut dire « Grosse Tête ».

11 Religieux missionnaire.

12 Hévéas : arbres dont l’on tire le caoutchouc.

13 Francs congolais de l’époque. Environ 200 N.F. français.

14 Épaisse boue de latérite.

15 Coupe-coupe à grande lame et solide poignée.

16 Culottes courtes.

17 N’Goma : tambour.

18 Kicheso : fête au tam-tam.

19 Missionnaires.

20 Taxi aérien.
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